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Mon cher ami, 

Je te dédie cet opuscule, non-seulement pour 
te donner un témoignage de mon amitié inal- 
térable , mais aussi pour Rengager toi-même à 
livrer un jour au public les fruits de tes études 
sur rhistoire de la réformation en France. Tu 
regrettes autant que moi que cette admirable 
histoire ait encore été si peu traitée dans notre 
patrie même; si dans les derniers temps nous 
avons vu paraître à l'étranger quelques ouvrages 
qui s'y rapportent, nous n'avons pas pu nous dé- 
fendre d'un sentiment pénible, en voyant qu'ail- 
leurs on était plus îaloux que chez nous des 
gloires de notre Église protestante de France. 



Toutefois est -il possible déjà d'écrire cette 
histoire avec tous ses détails et dans tout soa 
ensemble? Combien de réformateurs oubliés, 
combien de martyrs inconnus , combien de faits 
couverts d'ombre , surtout pendant la première 
moitié du règne de François l^l St. Merle 
d'Aubigné a commencé dans le troisième vo- 
lume de son ouvrage à porter de la lumière 
dans ces parties si obscures et pourtant si riches 
de notre histoire. Le présent opuscule a un but 
semblable ; il raconte la vie d'un homme qui , 
bien qu'il ne se soit pas entièrement séparé de 
la commuiiion romaine, doit néanmoins être 
compté parmi les premiers prédicateurs de la 
réforïnation en France , et dont les . tendances 
autant que les destinées sont fécondes en ins- 
tructions pour beaucoup d'hommes de notre 
époque. 

Tu me blâmerai peut-être d'avoir groupé au- 
tour de Roussel des détails qui ne sont pas en 
rapport direct avec sa personne j mais outre 
que j'ai voulu profiter de l'occasion pour, rap- 
peler à notre souvenir des hommes et des faits 
peu connus de nos jours, tu reconnaîtras aussi 
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que ces détails ne sont pas superflus pour faire 
comprendre la marche particulière qu'ont sui- 
vie Roussel et la reine ^célèbre dont il a été le 
prédicateur. Les matériaux de mon opuscule 
étant puisés en très^grande partie dans des do- 
cuments inédits , j'ose espérer qu'il offrira quel- 
que intérêt aux personnes qui aiment à s'occu- 
per de ces histoires, et qu'on l'envisagera peut- 
être comme une pierre apportée au monument 
que , s'il plaît à Dieu , des mains plus puissantes 
élèveront à la réformation française. Le choix 
des pièces justificatives montrera en même 
temps combien de sources sont encore cachées 
dans les bibliothèques et dans les archives tant 
de la France que de la Suisse ; parmi ces pièces, 
celles qui sont tirées de l'ouvrage manuscrit de 
Roussel ne sont pas les moins dignes d'intérêt; 
c'est grâce à la haute bienveillance de M. Ville- 
main , alors encore ministre de l'instruction pu- 
blique , qui a bien voulu mettre à ma disposi- 
tion le précieux volume, que j'ai été mis à 
même de pénétrer jusqu'au fond de l'esprit et 
du caractère du prédicateur de la reine de Na- 
varre. 
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En terminant je recommande mon opuscule 
à ton indulgence, ainsi qu'à celle des personnes 
qui le prendront en main. Puisse-t-on se con- 
vaincre qu'il est le fruit, non pas d'une simple 
curiosité historique, mais du désir sincère de 
servir notre Église protestante et de contribuer 
à raffermir ses membres dans la profession de 
la vérité et de la liberté de l'Évangile ! 

Ton dévoué, 

C. ScHMmT. 

Strasbourg, le Ur mai 1845. 



GÉRARD ROUSSEL. 
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Lors de lavénement de François l^^ il régnait en 
France, et particulièrement à Paris, un mouvement 
scientifique comme peu d époques en présentent un 
exemple. .L'esprit humain s'élançait avec enthou- 
siasme dans les voies que Finvention de l'imprime- 
rie et la renaissance des lettres classiques venaient 
de lui ouvrir. Heureux de jouir de sa liberté nou- 
velle , il se portait avec ardeur vers l'examen de tout 
ce qu'il trouvait à sa portée , et tout en s occupant du 
passé , en faisant revivre lantiquité grecque et ro- 
maine , il songeait aussi au présent et à l'avenir , en 
abordant courageusement les plus graves de toutes 
les questions, les questions religieuses. A Paris, des 
hommes éminents par leur position ou par leur nais- 
sance, tels que l'évêque Etienne Poncher, Fran- 
çois Deloin, président du parlement, Louis de Ruzé, 
lieutenant civil dé la capitale, Guillaume Parvi , con- 
fesseur, et Guillaume Cop, médecin du roi, Guil- 



laume Budé , le gentilhomme Louis de Berquin ^ , 
favorisaient ce mouvement , entretenaient une cor- 
respondance active avec les gens de lettres de tous 
les pays, et avaient des relations d'amitié avec les 
savants français qui , soit par leurs écrits , soit par 
leurs leçons publiques, influaient sur les progrès des 
lumières. Des imprimeurs, tout aussi enthousiastes 
pour les sciences qu.e pour leur art merveilleux lui- 
même, hâtaient ces progrès en prêtant le puissant 
appui de leurs presses aux travaux scientifiques et 
littéraires. François I«', poétique et chevaleresque, 
élevé au-dessus de beaucoup de préjugés et d'erreurs 
de son époque , s'associa aussitôt à ce noble effort ; 
il se plut à accorder aux savants une protection , dont 
trop souvent encore ils eurent besoin contre les ad- 
versaires obstinés du nouvel essor de la* pensée ; à 
peine monté sur le trône , il conçut l'idée d'appeler 
en son royaume les hommes les plus célèbres dans 
les sciences , afin de former auprès de lui , c comme 
une pépîhière derudits et de littérateurs*-^. • 

Éclairés par Tétude de l'antiquité , habitués du reste 
aux traditions d'indépendance de l'Église gallicane^ 
la plupart des savants français voyaient avec peine 
les abus qui défiguraient le christianisme. Avant même 
que Luther et Zwingli eussent élevé leur voix , un 
savant qui donna>è à Paris des leçons de philosophie 

1 A cette époque déjà Louis de Berquin est appelé c vir dooHêHmus, » 
Nie. Béfault à Érasme » 16 mars 1518; Erasmi EpiUola, Bâle 1536, iu- 
fol., p. 386. " 

2 Guill. Budé & Érasme . 5 février 1516 ; Erasmi Bpitîolœ . p. 39. 




3 

et de mathématiques , Jacques Lefèvre d'ËtapIes , dit 
à ses disciples que Dieu renouTellerait le monde , et 
qu'ils ne tarderaient pas à en être eux-mêmes les té- 
moins^ Dès 1518 un auteur inconnu dédia à la reine 
Louise de Savoie un ouvrage allégorique et moral , 
intitulé Le triomphe des vertus, où, du point de vue 
gallican , il attaqua le despotisme ultramontain avec 
une hardiesse qui plus d'une fois rappelle celle des 
réformateurs ^. Et lorsque les nouvelles des événe- 
ments dont la Suisse et FAIlemagne devinrent le 
théâtre , eurent pénétré en France , les savants s'em- 
pressèrent d'applaudir ouvertement aux efforts de 
Luther, dont les livres furent lus à Paris avec une 
incroyable avidité ^. 

A cette époque se trouvait à Paris un jeune ecclé- 
siastique y appelé plus tard à jouer un rôle fort re- 
marquable dans les tentatives faites pour introduire 
la réformatîon en France. C'était Gérard Roussel, dit 
Ruffus, natif de Vaquerie, près d'Amiens *, et à cette 

1 «C'était le temps d*or, comme Ton dit, car alors régnait Louis dou- 
zième. » Farel , A tous seigneurs et peuples et pasteurs à qui'le Seigneur 
nCa donné aeaès. Manuscrit de la bibliothèque de Genève. 

2 Le manuscrit se trouve à la Bibliothèque du Roi , la première partie 
au no 1052^ y la seconde au no 6809. Voy. M. Paulin Paris, Les manus- 
crits français de la Bibliothèque du Roi, 1. 1 , p. 286 , et t. IV, p. 136. 

3 Glaréan à Zwingli , 1^' novembre 1520 : « ...Nulli lihri avidius emun- 
ttir.... Passim benedieitur Luthero. f erùm monaehorum longa est ea* 
tena,» Zwinglii Episiolœ, éd. Schuler et SchuUhess, Zurich, 1829 et 
soiY., in-So, 1 1 , p. 151. — C'est surtout le traité de Luther De eaptivi- 
tatê babylonicà qui est lu à Paris. Le même au même , 4 juillet 1521 ; f6.« 
p. 176. 

4 Dans son édition de la Morale d'Aristote (voy. ci - dessous ) , Roufwsl 
s'appelle Vaecariensis» — L'année de sa naissance nous est inconnue. 



époque pourvu de la cure de Busancy , dans le dio- 
cèse de Rheims ^ ; suivant quelques auteurs il avait le 
grade de docteur en théologie^. A une piété intime 
et encline à un spiritualisme mystique , se joignait 
chez lui le désir de la science , ce qui le rendit dou- 
blement accessible aux tendances réformatrices de 
son époque; cependant, d'un caractère doux et pres- 
que timide , il sentit peu de goût pour les orages que 
la résistance à ces tendances dut bientôt faire éclater. 
Roussel suivit à Paris les leçons de Lefèvre d'Étaples ; 
la réputation scientifique de ce docteur lattirait au- 
tant que sa prédilection pour les auteurs mystiques 
du moyen âge^. Lefèvre avait réuni autour de lui un 
cercle d amis et de disciples plus intimes , où bientôt 
il reçut aussi Gérard Roussel. C'étaient Martial Mazu- 
rier , qui dès 1514 avait défendu devant la Sorbonne , 
conjointement avec Lefèvre et quelques autres théo- 
logiens plus éclairés, la cause de Reuchlin contre les 
dominicains obscurantistes de Cologne ^ ; Guillaume 
Farel, de Gap, plus tard réformateur de Genève et 
de Neufchâtel; le docteur flamand Josse Clicthou; 

1 Toussaint Du Plessis, Histoire de V Église de Meaux. Paris, 1731 , 
in-40, 1. 1 , p. 327. 

2 Béze, Btistoire des Églises réformées de France. Anvers, 1580, in-80, 
1. 1, p. 14; — Toussaint Du Plessis, l. c. — Moréri (Bâle, 1731, t. VI, p. 
193) dit à tort quMl était dominicain. Suivant les Bemarques critiques 
sur Baile (Paris, 1752 , in-fol., t. II , p. 559 et 560), il n'étoit pas docteur, 
mais simplement maitre-és-arts. 

3 Graf , Essai sur la vie et les écrits de Lefèvre d*Étaples, Strasbourg, 
1842, in-40, p. 8. 

4 Lefèvre à Reuchlin ^ 30 août 1514 ; chez FriedUnder, Beitrœge xur 
Beformationsgeschichte, ungeiruekte Briefe des BêueMin, Bexa und 
Bullinger, Berlin , 1837, in«8o, p. 34. 



Michel d'Arande, natif des environs de TournayS et 
quelques étrangers, comme le Suisse Henri Lorit\ 
dit Glaréanus*^. Dans ses entretiens avec ces hommes, 
le célèbre docteur les conduisait , par la science , et 
principalement par l'étude des langues anciennes, à 
des vues plus éclairées sur le christianisme; il étu- 
diait avec eux la Bible dans le texte original , et en 
même temps que dans son interprétation du Nouveau 
Testament il s appliquait à rechercher le sens spiri- 
tuel et mystique, il habituait ses disciples à établir 
des comparaisons entre les données de TËcriture et 
les dogmes de TËglise romaine, et à distinguer ainsi 
le pur Évangile des fausses traditions que les hommes 
y avaient mêlées. Trop éclairé pour ne pas voir les 
abus du catholicisme , mais trop peu énergique pour 
être un réformateur, Lefèvre se persuadait à lui- 
même , ainsi qu'à ses disciples , que bien des choses 
ne sont que des formes extérieures qu'on peut main- 
tenir, comme indifférentes en elles-mêmes^ pourvu 
qu'on sache trouver sous leur enveloppe un contenu 
spirituel ; c'est ainsi qu^il parlait du seul mérite de 
Jésus-Christ^ de la justification par la grâce et la mi- 
séricorde de Dieu , tout en faisant c les plus grandes 
révérences aux images ^ ; > c'est ainsi qu'il faisait sa- 

1 Fragment à la suite de la Vie de FareL MaDuscrit de la bibliothèque 
de Genève. 

2 Glaréan à Zwingli, 29 août 1517 ; en parlant de Lefèvre il dit : atf su- 
pra modum mê amaU » Zwinglii Epp,, 1. 1 , p. 26. 

3 a Jacques Faber faisoit les plus grandes révérences aux images qu*antre 
personnage que j'aye cognu , et demeurant longuement à genoux , il 
prioit et disoit ses heures devant icelles. » Farel, A tous s$ign$urs, l, e. 



luer les réformateurs ^ , tout en restant soumis au 

• 

pape^; son mysticisme, qui plus tard alla jusqu'à se 
prononcer avec force contre les études profanes ^ ; 
lui fournissait les moyens de se croire constamment 
attaché à une Église , avec laquelle pourtant il était 
en dissidence sur les points les plus essentiels. Le- 
fèvre communiqua cet esprit à presque tous ses dis- 
ciples ; Farel en fut le seul qui osât briser avec Rome 
et devenir franchement réformateur , tandis que les 
autres, ou bien rentrèrent, après quelques essais 
échoués de réforme , dans l'Église romaine , ou bien 
se contentèrent, comme il le fit lui-même , d un demi- 
protestantisme , conservant au dehors la plupart des 
formes catholiques. C'est au nombre de ces derniers 
qu'appartient Gérard Roussel ; c'est lui qui a le plus 
d'analogie, sous ce rapport comme sous tous les 
autres , avec son maître ; aussi s'attacha-t-il à Lefèvre 
par les liens les plus intimes : il devint son collabo- 
rateur dans la publication de ses ouvrages, il s'oc- 
cupa des mêmes sciences que lui , il adopta en tout 
les mêmes sentiments, et désormais inséparables, 
ces deux hommes partagèrent pendant de longues 
années le même sort. C'est, sans nul doute, sur le 
conseil de Lefèvre que Roussel publia en 1521 l'Arith- 
métique de Boèce, en raccompagnant d'un commen- 



1 n foit salaer Zwingli par Glaréan , 7 juia 1519 ; Zwinglii £pp.« 1. 1» 
p. 78. 

2 « Il fut éft lacqB da pape;... il demeurait en la vieillesse papale. » Fa- 
rel, A tou$ seigneuris l* c. 

3Graf, {. c, p. 21. 
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taire où il fait Tapplication mystique des nombres S 
et en la dédiant à Laurent Bartholini » savant abbé 
italien, qui voyageait alors en France et dans les 
Pays-Bas , pour visiter les gens de lettres ^. Ce com- 
mentaire de Roussel sur Boèce s acquit une cer- 
taine réputation chez les mathématiciens du seizième 
siècle ^ L^année suivante Féditeur Simon de Colines 
publia la Morale d'Aristote avec les traductions et les 
notes de George Valla et de Roussel^; la version 
de ce dernier parut aussi accompagnée d'annota- 
tions de Josse Clictbou^ : à cette époque, celui-ci 
était encore lami et le collaborateur de Lefèvre®; il 
était même en relation avec des théologiens alle- 
mands, connus pour lindépendance de leurs opi- 
nions ^, 

^ Boeiii arithmetiea duobus libris discreta adjeeto commentario myati- 
€am nutn$rorum apjAieation$m p$rstring€nie aGirardo Rufo. Paris, chez 
Simon de Golines , 1521 , in-fol. 

2 Erasme à Laurent Bartholini, l«r mars 1521; Erasmi Epp„ p. 560. 

3 Yitus Ardysaeus ( plus tard professeur de mathématiques à BAle ) h 
Conrad Hubert, à Straslwurg ; Paris, 24 octobre 1553. Manuscrit auto- 
graphe. Archives du séminaire protestant de Strasbourg. 

^ Âristotelis moralia magna, interpretibus Gerardo RufTo Vaeeariensi 
et Georgio Yallà Plaeentino» Paris, chez Simon de Golines, 1522, in-fol. 

5 Opus magnorum moralium Aristotelis duos libros oompleetens , Ge- 
rardo RufTo Vaeeariensi interprète » eum annotationibus doetissimi viri 
Jodoci Glictfaoyei, 1557, in -S». Suivant les Bemarques critiques sur 
Baile . t. II , p. 565 , note A , il y a une édition antérieure à celle-là au 
moins de douze ans. 

6 Dés 1502 et les années suivantes il publia avec Lefévre différents au- 
teurs mystiques , ainsi que des philosophes et des mathématiciens. Yoy. 
Renouard , Annales de l'imprimerie des Estiienne. Paris , 1857} in-8o, 
1. 1 , p. 1 et suiv. 

7£n 1517 et en .1519 il publia son Elueidatorium eeolesiastieum , ad 
offioium Ecelesim pertinentia planius exponens (Bâle, in-fol.), avec une 
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Des orages ne tardèrent pas à se préparer contre 
les savants, surtout contre ceux qui osaient parler de 
la nécessité de réformes ecclésiastiques. Les mcrtnes 
et la Sorbonne, effrayés de la rapidité avec laquelle 
les nouveautés hérétiques gagnèrent des partisans, ré- 
solurent d'opposer la résistance la plus opiniâtre au 
mouvement qui entraînait les esprits plus éclairés , 
et qui menaçait de renverser l'autorité des anciennes 
traditions. Deux hommes principalement s acquirent 
une célébrité fatale, pour avoir été depuis lors lés 
persécuteurs les plus acharnés de tout ce qui sentait 
rhérésie : ce furent les docteurs en Sorbonne Guil- 
laume Duchéne (Quercus) ^ et Noël Bédier; ce dernier 
eut la prétention de s'appeler Béda , en l'honneur de 
Bède- le -Vénérable; mais à cause de l'opiniâtreté 
et de la turbulence de son caractère , il était bien 
plutôt, comme disait Érasme, un de ces génies de 
mauvais augure, qui ne semblent nés que pour la 
ruine des bonnes lettres et de la tranquillité pu- 
blique \ Les premiers coups de la résistance aux 
idées nouvelles tombèrent sur Lefèvre , qui , déjà en 

préface fort remarquable de Capiton , adressée à Tévéque de Bâle (11 août 
1517] , et s*exprimant avec beancoop de force sur les yices et Tignoranee 
du clergé. La première édition avait paru à Paris en 1515. 

1 (( Matœologi nottH sese dignum egere, ne ieiUeet vel noitra œlas Pha* 
ritœis earereU Damnarunt (savoir les ouvrages de Luther) triumviri 
Beda, non tamen vmtrabiliSs perçus et quidam Christophorus. Nomina 
êunt horwn numstrorum etiam vulgo nune nota , Bélua , Stereu» et Chris- 
tofomuf. » Glaréan à Zwingli, 4 juillet 1521; ZwingUi Epp.» t.I,p. 
176. En 1526, Érasme (à François 1er) appelle Béda et le chartreux Pierre 
Cousturier des « inaiapieata ingénia . nata in odium bonarum literarum 
ae publiées tranquiUitatit. » Erasmi Epp,^ p. 800. 



1517, s'était vu engagé dans une querelle violente, 
pour avoir eu la hardiesse de distinguer dans This- 
toire de Jésus-Christ trois Maries , contre l'opinion 
reçue qui ne voulait y en voir qu'une seule ; en 1 521 
la Sorbonne s'en mêla, et condamna formellenient 
l'opinion de Lefèvre comme hérétique ^ Cependant 
le roi protégea le savant docteur contre ses àdver-- 
saires; il le protégea, non-seulement parce que Le- 
fèvre était un savant , mais aussi parce qu'il cherchait 
à répandre de meilleures idées sur la religion ; nous 
sommes persuadé qu'à cette époque François I®' dé- 
sirait sincèrement que des réformes fussent intro- 
duites dans l'Église. Ce désir fut sinon inspiré au roi , 
du moins entretenu en lui par sa sœur Marguerite , 
qui , rendue attentive aux bruits qui venaient d'Alle- 
magne et de Suisse, commença dès 1521 à s'occu- 
per de choses théologiques et à lire la Bible. Douée 
d'une sensibilité profonde, d'une imagination vive et 
poétique , et ayant de bonne heure formé son esprit 
par des études sérieuses, Marguerite fut naturelle- 
ment accessible à la lumière qui se répandait de nou- 
veau sur la chrétienté. Son sentiment religieux , vive- 
ment éveillé, chercha d'abord dans les pratiques 
romaines la satisfaction qu'il ne trouva plus dans le 
monde ^; mais elle ne demeura pas longtemps sans 
se convaincre que le catholicisme, pas plus que le 
monde , ne pouvait combler son désir de la grâce , 

1 Graf , (. e., p. 81 et suiv. 

2 (t„„Quoprimum extimulata per varia super Hitionis opéra veheba' 
ris, id quod ex oculatis testibus eognovi ... » Capiton , Commentarius in 
Oseam , épltre dédicatoire à Marguerite. Strasbourff . 1K9A . in-8o. 
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et que , pour s'assurer celle-ci , il fallait s'adresser à sa 
source même. Pour avoir un directeur, elle se mil en 
rapport avec Lefèvre , qu'elle connaissait par l'estime 
qu'avait pour lui François P"", C'est par ses entretiens 
avec cet homme vénérable et avec ses disciples, que 
Marguerite ne s'approcha pas seulement derÉvangile^ 
mais qu'elle prit aussi cette tendance mystique qu'on 
a encore trop peu signalée en elle , 6t qui seule pour- 
tant explique les inconséquences qu on a cru remar- 
quer dans sa conduite. Éprouvant en son cœur la puis- 
sance du péché et le besoin du pardon , elle aurait 
voulu pénétrer jusqu'au fond de la doctrine du Sau- 
veur; mais cette doctrine exigeant un renoncement 
au-dessus du courage d'une femme que des liens si 
doux attachaient à la terre, elle s'arrêta à moitié 
chemin^ et se contenta d'une piété, il est vrai, sin- 
cère, mais vague, et cherchant son bonheur suprême 
dans les rêveries de la contemplation mystique ^ Ces 
dispositions, nous les retrouvons chez Mai^erite 
pendant tout le cours de sa vie, et lors même qu'elle 
se fut déclarée d'une manière plus décisive pour la 
prédication de l'Évangile; elles formèrent le lien qui 
unit la princesse à Lefèvre et à ceux de ses disciples 
qui partageaient le plus ces sentiments, c'estrà-dire 
à Gérard Roussel et à Michel d'Arande. 

Toutefois la faveur de François l^^ et l'amitié de 
Marguerite ne furent pas assez puissantes pour pro- 

1 i<Mox in disciplinam contemplandi Deum, ut ea iempora ferébuni, 
inciditti . quam non infelicUer, si quà in eà félicitai etî » proiecuta es, » 
GapitOD , I. e. 
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téger plus longtemps ces hommes contre lanimosité 
de leurs adversaires. Gomme les principes de la re- 
forme se propagèrent de jour en jour davantage, la 
Sorbonne prononça , le 15 avril 1521 , contre la doc- 
trine de Luther , cette fameuse condamnation ^ que 
Mélanchthon se hâta de réfuter d une manière aussi 
incisive que victorieuse^. Deux mois après, le 13 juin , 
le parlement qui , pour maintenir Tordre établi , ajouta 
aux sentences de FËglise les rigueurs du bras sécu- 
lier , défendit d'imprimer aucun l^rre sur la religion 
sans la permission delà faculté de théologie^. Lefèvre 
et ses amis furent signalés parmi les plus dangereux 
promoteurs des idées nouvelles; un moine, préchant 
en présence du roi , annonça la venue prochaine de 
Fantéchrist, et s'écria que Lefèvre en était un des 
préçurs^irs^; le docteur Duchéne songea à l'accuser 
conune hérétique^. Menacé ainsi dans sa liberté , Le- 
fèvre, pour se soustraire à ses persécuteurs, quitta 
Paris au mois de juin ^, et se rendit à Meaux, auprès 
de révéque Guillaume Briçonnet , son ancien élève 

1 Du Plessis d'Arg^entré , Colleeiio judieiorum de novit erroribus. Pa- 
ris, 1728, in-fol. , t. II, p. II. La Determinatio theologia foeultatit Pa^ 
riêieniis super doctrinà Luthêranà haetwivts per eam revieà , saiyie des 
propositions condamnées , tirées principalement du traité de la captiyité 
de Babylone , se trouve ib»» 1. 1 , part. II , p. 365 et suiv. 

2 Âdver$u$ furiosum Parisientiwn theologastrorum deerelum Philippi 
Melanchthonis pro Luthero apologia. Wittenberg, s. d., in-4o. Dans les 
oBQYres de Mélanchthon , publiées par Bretschneider. Halle , 1835 , in-4o, 
1. 1 , p. 398 et saiv. 

3D'Argentré, Uc, part. II, p. V. 

<* Érasme à réTéque deTournay, 17 juin 1521 ; firasmi Epp,^ p. 460 « 
^Glaréan à Zwingli, 4 Juillet 1521 ; Zwingl. Epp., 1. 1, p. 176. 
6 Ibidem, 
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et ami^ Bientôt après les disciples les plus intimes 
de Lefèvre , Farel , Roussel , Michel d'Arande , crai- 
gnant également pour leur sûreté, suivirent leur 
maître dans sa retraite ; Briçonnet leur offrit un asile 
dans sa maison^,. où ils trouvèrent aussi le savant 
hébraïste Vatable ^. 

Il existait une grande analogie entre le caractère 
de Briçonnet et celui des savants fugitifs qu'il accueil- 
lit dans son diocèse. Pieux et austère, il désirait des 
réformes dans l'%lise , et entrevoyait la différence 
profonde entre le système catholique et la doctrine 
de TËvangile ; lui-même , depuis son avènement au 
siège de Meaux en 1516, avait réformé une foule 
d'abus dans la discipline et les moeurs de son clergé , 
ce qui n'avait pas manqué de lui susciter des ennemis, 
surtout parmi les moines mendiants. Mais Briçonnet 
était mystique ; sans nul doute son penchant naturel 
pour le mysticisme avait été plus fortement déve- 

1 Graf, l, c, p. 91 et suiv. — Lefévre avait été Vajpi du cardinal Bri- 
çonnet , mort en 1514, père de Tévéque de Meaax. Il lui dédia plusieurs 
de ses ouvrages. Voy. Renouard , I. c. p. 4 et 10. 

2 Béze , HisU des Église» réf.» 1. 1 , p. 5 , et Crespin , Histoire des mar- 
tyrs, Genève , 1619 , in-fol., fol. 99», disent que Briçonnet les « appela à 
soy.» Toussaint Du Plessis, I. c p. 327, dit également que c'est Briçon- 
net qui les appela. C'est là aussi l'avis de M. Merle d'Aubigné , Histoire de 
la réformaiion, Paris, 1841 , in-8o, t. UI , p, 524. Je crois plutôt que Té- 
véque ne fit que les recevoir ; Ghoupart , dans sa biographie de Farel 
(manuscrit à Neufchâtel), dit: «Ce fut la persécution qui se suscita contre 
eux à Paris en 1521 , qui les obligea à quitter cette ville; £ en outre on 
lit dans le fragment à la suite de la vie de Farel [ manuscrit de la biblio- 
thèque de Genève): a Briçonnet les récent et logea en sa maison.» — 
Crespin^ l, c.» nomme aussi maître Michel cTArande parmi ceux qui 
vinrent à Meaux. 

3 Natif de Gamache en Picardie, disciple et ami deLefé?re. 
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loppé par son commerce avec Lefèvre d'ËtapIes. Il 
se plaisait à s'abandonner à des rêyeries contempla- 
tives qui , quand il voulait les exprimer en paroles , 
revêtaient souvent les formes allégoriques les plus 
obscures. On a trouvé singulier qu avec cette dispo- 
sition au mysticisme , Briçonnet se soit laissé entraî- 
ner vers les doctrines de la réformation*. Mais il 
nous semble que cela s'explique par le mysticisme 
même de 1 evéque de Meaux. De toiit temps, surtout 
au moyen âge , les théologiens mystiques ont eu des 
tendances réformatrices ; voyant avec regret la dé- 
votion purement extérieure de la plupart des fidèles , 
et désirant un culte plus intime, plus spirituel, ils 
s'efforçaient tous de ramener l'Église aux préceptes 
de rËcriture «Mainte ; comme ils étaient habitués à 
ne voir dans les choses matérielles que les enve- 
loppes passagères des idées infinies , ils mettaient peu 
de prix aux pratiques extérieures , aux cérémonies 
de l'Église; ils ne les jugeaient réellement utiles que 
pour des esprits moins avancés qu'eux , quoiqu'ils s'y 
accommodassent eux-mêmes avec d'autant moins de 
difficulté , qu'ils y attachaient plus souvent des signi- 
fications spirituelles. Aussi, tout en se prononçant 
contre les abus de Rome, ont-ils cru de tout temps 
qu'ils étaient les fils dévoués de l'Église ; et toutes les 
fois que celle-ci les avertissait qu'Us tombaient dans 
l'hérésie , en donnant un autre sens à ses dogmes et 
à ses usages , ils reculaient avec effroi , et se hâtaient 

1 Lettres de Marguerite éPÂngouUme . reine de Navarre . publiées par 
M. Génin. Paris, 1841, in-So, p. 6. 
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de protester de leur fidélité à Torthodoxie catholique. 
Tels ont été au moyen âge maître Eckart et ses dis- 
ciples; tel fut aussi levêque de Meaux*. On com- 
prend qu avec ces dispositions, celui-ci ne tarda pas 
à se lier d*une amitié intime avec plusieurs des dis- 
ciples de Lefèvre venus pour chercher un asile au- 
près de lui. Il leur donna des emplois et des béné- 
fices ; Roussel eut d'abord la cure de la paroisse de 
Saint-Saintin , puis il fut fait chanoine et trésorier de 
la cathédrale de Meaux '\ En même temps Tévéque 
autorisa Roussel, Farel et Michel d'Arande^, à prê- 
cher à sa place dans tout le diocèse. 

Durant les derniers mois de 1521^ et durant pres- 
que toute l'année suivante , ils prêchèrent, sans être 
sérieusement molestés, des doctrines plus conformes 
à l'Évangile que le catholicisme , tandis que Lefèvre 
consacrait les loisirs de sa retraite à la traduction 
française des Écritures saintes. Pendant qu'ils travail- 
laient ainsi à répandre parmi le peuple du diocèse 
de Meaux une piété plus pure, la duchesse d'Alen- 
çon regrettait leurs entretiens moitié mystiques, moi- 
tié évangéliques. Pour combler le vide causé par leur 

^M. Merle d*Aabig;né (t. HI, p. 634) Juge parfaitement Té véque de 
Meaux quand il dit : « Briçonnet fut Tun des chefs de Técole mystique ou 
quiétiste en France; et l'on sait que run de ses premiers principes a tou- 
jours été de s'accommoder à l'Église où Ton se trouve, quelle qu'elle puisse 
être. » 

2 Toussaint Du Plessis , I. c.« p. 527. 

3 Aidem, Dans le procès suscité plus tard par les oordeliers contre Bri- 
çonnet, l'avocat des moines dit que l'évéque a aussi ûiit prêcher « un ap- 
pelé Michel» autrement ne scay son nom.» Bnleas, Bitîoria univtrti' 
tatis ParisUnsia, Paris , 1665, in-fo1., t. YI, p. i73. 
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départ, elle entra, dès 1521, en correspondance avec 
Briçonnet, dont Lefèvre sans doute lui avait procuré 
la connaissance. Les lettres que depuis lors, et dans 
un espace de près de deux ans , elle écrivit à l'évéque , 
forment avec les réponses de celui-ci un recueil d un 
haut intérêt. Elles sont toutes remplies de ce mysti- 
cisme allégorique que Marguerite et Briçonnet pro- 
fessaient alors, et bien qu en plusieurs endroits elles 
soient à peine intelligibles à force de métaphores 
obscures, elles ont beaucoup plus d'importance que 
n'a voulu y attacher le savant éditeur des autres 
lettres de la sœur de François I®' ; car c est en ces 
documents surtout qu'on peut retrouver Texplica- 
tion de la conduite de Marguerite et de Briçonnet 
vis-à-vis du mouvement de la réforme en France. 
Sous les allégories qui les remplissent se défcouvrent 
des pensées profondes , des vérités êvangéliques , çà 
et là aussi quelques lueurs de courage; Marguerite, 
travaillée du vague sentiment de sa misère morale, 
demande à Tévêque des directions et des consola- 
tions ; levéque , au lieu de lui indiquer avec simpli- 
cité le seul vrai chemin, répond par des méditations, 
dont plusieurs ont plus de cent pages, sur les dou- 
ceurs de la vie contemplative, sur YÈlre divin et sur 
l'union mystique avec lui ^ ; quelquefois ils s'entre- 
tiennent en termes voilés de leurs communs désirs de 
réformer l'Église et des dispositions de la cour à cet 

^ ti,,..Âudivi enim ipsé latine prœlegi epislola» dua» tihi galUee scrip- 
tas , qwB dé etsentià et potentià Dei , ad morem Nicolai Cusani appoeiie 
philotophabantur.y> Capiton, épitre à Margaerite; l, c. 
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égard ^ ; mais ce qui manque à tous les deux , c'est 
l'énergie nécessaire pour aller jusqu'au bout , c'est 
la clarté de l'esprit sans laquelle la piété n est ton-- 
jours qu une religiosité sentimentale, qui, quand elle 
ne dégénère pas en fanatisme, s accommode sans 
peine de toute espèce de forme extérieure. 

Dans les réunions dé Briçonnet et de ses amis , ses 
lettres et celles de la duchesse formaient le sujet 
d entretiens , où les spéculations mystiques se mê- 
laient aux discours sur la nécessité et les moyens 
d'amener le peuple chrétien à la connaissance de 
l'Évangile, Quelques-unes des lettres de l'évêque 
furent traduites en latin, et des copies en furent 
conservées par Lefèvre et les autres réfugiés ^. Mar- 
guerite cependant , et cela prouve encore la réalité 
du besoin qui l'agitait alors ^ ne se contenta pas de 
demander à Briçonnet des lettres mystiques, elle dé- 
sira aussi que l'un des réfugiés revînt auprès d'elle, 
disant que cela lui serait une grande consolation^. 
Michel d'Arande retourne alors à Paris; Marguerite 



1 Voy. les extraits qoe M. Génin donne de. cette correspondance, d'après 
le manuscrit de la Bibliothèque du Roi , no 337, dans ses Lettres de Mar- 
guerite d*Angoulémes p* 124 et suiy., et dans ses Nouvelles lettres de la 
reine de Navarre: Paris, 1842 , in-S», p. 273 et suiy. 

2 Voy. ci-dessus , p. 15 , note 1. 

3 Le mari de Marguerite , le duc d'Alençon , «tait sur le point de partir 
pour Farmée et sa tante Philiberte de se rendre en Savoie. Se voyant ainsi 
abandonnée , elle écrivit à Briçonnet : «Il me faut mêler de beaucoup de 
choses qui me donnent bien des craintes. Par quoi , si connaissiez que 
maître Siiehel pût faire un voyage , ce me serait consolation que je ne 
requiert que pour Vhonneur de Dieu.» Chez Merle .d*Aubigné , t. III , 
p. 527. 
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le reçoit à la cour; dans des réunions mystérieuses, 
auxquelles assistent le roi et la reine-mère , il lit et 
explique les Écritures , et sa parole qui , au dire des 
contemporains S a été éloquente et persuasive, fait 
une telle impression sur ses augustes auditeurs , qu'en 
décembre déjà Marguerite rend grâces à Briçoimét 
d'avoir laissé partir ce prédicateur, parce que, dit- 
elle , « Tesprit de notre Seigneur par sa bouche aura 
frappé des âmes qui seront enclines à recevoir son 
esprit^. ]» L'effet des discours de maître Michel parait 
avoir été si grand , que vers la fin de l'année , la ré- 
solution se fortifia chez le roi , non-seulement de ne 
pas empêcher la réformation française, mais de 
montrer même par des actes le zèle qui s'était alors 
emparé de son âme. Ce qui semble plus curieux en- 
core , c'est que Louise de Savoie elle-même écoutait 
avec recueillement la lecture de la Bible et les ex- 
hortations dont Michel d'Ârande l'accompagnait, et ' 
qu'elle eut un instant l'intention de s'associer aux 
projets réformateurs de son fils. En novembre Mar- 
guerite écrivit à Briçonnet cque le roi et Madame 
ont bien délibéré de donner à connattre que la vérité 
de Dieu n'est point hérésie^ ; » peu de semaines après 
elle parla encore des « désirs de la réformation de 
l'Église, où plus que jamais le roi et Madame sont 
affectionnés*; * et le 22 décembre Briçonnet la féli- 

1 Capiton , épttre à Marguerite , I. e. 

3 Nouvelles lettres de la reine de Navarre, p. 274. 

3 Ib., p. 273. 

^ Ib„ p. 274. 
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cita , dans son langage mystique , < du feu qui s est 
loge en son cœur et en celui du roi et de sa mère K» 
Ces dispositions de la cour se maintinrent pendant 
toute l'année 1522. Michel d'Arande, de retour à 
Meaux dès le commencement de cette année , revint 
plusieurs fois à Paris ; c'est lui d'ordinaire qui portait 
les épttres de Briçonnet à Marguerite , qui le prit en 
grande affection. Encore en novembre il fit à la reine- 
mère des lectures de la Bible ^ et Briçonnet ayant de- 
mandé son retour, Marguerite lui exprima le désir 
de sa mère qu'il achevât d'abord de lui lire l'Écriture; 
elle ajouta : cLouezDieu qu'il ne perd point de temps ^.> 
Une preuve que Louise de Savoie , cette femme hau- 
taine et vindicative , que nous verrons tout à l'heure 
provoquer des mesures rigoureuses contre les héré- 
tiques, était alors elle-même* ébranlée, et que son 
esprit S'Ouvrit momentanément à la lumière d en 
haut , c'est qu elle reconnut le vrai caractère de ceux 
qui s'étaient constitués les soutiens les plus opiniâtres 
des abus de Rome , c'est-à-*dire des moines : elle pria 
Dieu de défendre la France de cette « génération daur 
gereuse et hypocrite^. » 

1 II ajoute : «Je loue notre Seigneur qu'il a inspiré an Roy vouloir d'exé- 
cuter qaelqaechose que j *ay en tendu. En ce faisant se monstrera vray lieute- 
naat général du grand feu qui luy a données les grâces insignes et grandes 
pour les faire ardre en son administration et royaulme.» L. c, p. 274* 

2 £. c, p. 276. 

3 Louise de Savoie écrivit dans son journal : «L'an 1522 , en décembre, 
mon fils et moi , par la grâce du Saint-Esprit , conunençasmes à cognoistre 
les hypocrites , blancs, noirs , gris, enfumés et de tontes couleurs, des- 
quels Dieu , par sa clémence et bonté infinie , nous veuille préserver et 
défendre ; car si Jésus-Christ n'est menteur, il n'est point de plus dange- 
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Quand même cet esprit qui animait la cour de 
François I®' ne se manifesta pas par des actes de vi- 
gueur ^ , il eut au moins pour effet darréter jusqu'à 
un certain point les persécutions ordonnées par le 
parlement et la Sorbonne \ Les adversaires de la ré- 
forme furent mal vus à la cour ; le roi montra peu 
d'empressement à faire exécuter les arrêts prescri- 
vant la destruction des ouvrages de Luther ; il tâcha 
d empêcher les évêques de < procéder à l'extirpation 
de rhérésie ; » il mit toutes les entraves possibles aux 
procédures intentées contre Lefèvre et Berquin pour 
leurs publications suspectes de luthéranisme, et alla 
jusqu'à faire enlever les libelles que le docteur en 
Sorbonne Jérôme d'Ângest et le dominicain Lambert 
Campester venaient de publier contre les doctrines 
des réformateurs'. En même temps Simon de Colines 

reiMe généralion en toute nature humaine. » Voy. Micbaud et Poujoulat , 
Nouvelle eolîecHon de mémoires pour àervir à l'histoire de France, Pa- 
ris , 1838 , in-8o, t. V, p. 23. 

1 Briçonnet craignait déjà en 1521 que le fû» qui animiiit le roi ne fût 
« couvert et assoupi ; » «}*ay peur, dit-il , qu*ayez procrastinées et diffé- 
rées» les grâces données par Dieu. N^ouvelles lettres , etc., p. 274. 

2 Voy. Aftielee ûoneemans lêi fesponees que la Faculté de théologie a 
fait aux choses qu'il a pieu à Madame faire demander, etc. D'Argentré, 
t. U , p. 3 et suiy» 

3 « Deux traitez composés par messire Hierosme d^Angest contre les er- 
reurs de Luther et de ceux qui les voudraient soutenir. » £. c, p. 4. Jé- 
rôme d^Angest, Picard, docteur et professeur en Sorbonne, publia en 
1523 une Antilogia adversus Pseudo-Christos, Plus tard il écrivit encore 
pUuieurs autres ouvrages contré la réformation; il mourut en 1538. Voy. 
Aiibertus Mfrœus, Auetariwn de seriptoribus eeclesiastieis, p. 144 , chez 
Fabricius, Bibliotheea eccletiastiea^ Hambourg, 1718, in-fol.; et la S<- 
hliothèque d*A. Duverdier. Lyon, 1585, in-fol., p. 565. — Le dominicain 
parisien Lambert Gampester publia en 1523 : Beptaeolon in nimtiMini 
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et son gendre, le jeune Robert Estienne, contri- 
buèrent par une édition portative et correcte de la 
version latine du Nouveau-Testament à la propaga- 
tion des saints livres S et du sein même de FÉglise 
catholique il s'éleva des voix pour réclamer des ré- 
formes sérieuses , quoique très-modérées , dans Tad- 
ministration de FÉglise^. 

Ces nouvelles durent remplir de joie ceux qui à 
Meaux travaillaient à préparer le règne de l'Évan- 
gile; par des messagers intrépides, mais dont les 
noms sont ignorés^ ils les communiquèrent aux 
hommes qui sur d'autres points de la France pen- 
saient comme eux, ainsi qu'aux frères qui avaient 
été obligés déjà de chercher un asile à l'étranger. 
Tous ces hommes se livrèrent avec confiance à l'es- 
poir que la vérité ne tarderait pas à triompher dans 
un pays où les savants en répandaient la semence 
et où les dépositaires suprêmes de la puissance sé- 
culière semblaient si peu disposés à lui opposer des 
obstacles ; Ton conçoit ainsi que dans les premiers 
jours de 1523 François Lambert / ancien cordelier 
d'Avignon , réfugié à Wittemberg , put écrire à Télec- 

M, Luiheri ; Paris , chez Simon de Golises , in-4o ; et Apologia in M*. Lu- 
therum ib„ iQ-4o. n fut aussi un des plus yéhémenls adversaires d'É- 
rasme ; yoy. la lettre de celui<-ci à Bilibald Pirkheimer, 2S août 1525, dans 
Erasmi vita et epiitolœ, Leyde, 1649, in-18, p. 259. 

1 Renouard, /. c. 1. 1, p. 36. 

2 Gomme par exemple l'auteur du Dyalogu$ êî ung tnérvêiilûux parlê^ 
m$nt faiet pa« loing de Trient , «tir U eh»ming de Borne , d'ung abbi , 
euTtisan ei du dyahle , alUneonlre le bon pape Adrian, L'an MDXXII , 
in-4^de 4 feuillets. Voy. sur ce pamphlet extrêmement rare le BtMelin 
du lÀbliophilê. Paris, 1841 , in-8o, p. 836. 
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leur de Saxe, que la France tout entière était en 
mouvement et que sous peu on apprendrait des nou- 
velles qui rempliraient Tâme dune sainte joie^ 

Cependant les adversaires veillaient avec soin, 
décidés à ne pas se laisser échapper le royaume très- 
chrétien. Les prédicateurs de levéque de Meaux, 
encouragés par leurs succès, parlèrent peu à peu 
avec plus de liberté ; Farel surtout crut pouvoir dé- 
ployer désormais tout ce zèle ardent qui le caracté- 
risait ; il ne craignit pas de dire un jour à un moine 
jacobin , que son plus vif désir était de voir TÉvan- 
gile se répandre en France et en bannir à jamais les 
inventions humaines^. Irrités de cette hardiesse, 
comme ils Tétaient déjà par les entraves que leur 
opposait l'attitude de la cour, les moines accusèrent 
les prédicateurs de Briçonnet de ne pas enseigner la 
pure doctrine et le déclarèrent lui-même suspect de 
partager leurs opinions. C'est alors que Févêque de 
Meaux , au lieu de saisir avec courage Toccasion de 
se prononcer pour TÉvangile, révoqua, le 12 avril 
1523, les pouvoirs qu*il avait donnés à Farel et à ses 
amis de prêcher ^ ; provisoirement pourtant il se borna 
à cette mesure. Tous se soumirent, à l'exception de 
Farel, le plus protestant, et par conséquent le plus 
compromis parmi eux. Les chaires de Meaux lui étant 

1 20 janvier 1523 : « Gallia pêne omnis eommota $tt, et absque magis- 
tro iincerot habet veritatis dilectores; cum po$t modieum alia pleraque 
intôUêxeris . exultahit spiritui tuus in Deo salutari nostro, » Chez Schel- 
horD , Amœnitatei Uterari4B; Francfort, 1725, in-8o, t. IV, p. 336. 

^Kirchhofer, Leben FarêVs. Zurich, 1831, in-8o, 1. 1, p. 14. 

3 Toussaint Du Plessis , o. c, U II , p* 557. 
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fermées , il quitta la ville et essaya de prêcher encore 
dans différents endroits du diocèse^; mais partout 
il fut obligé de se retirer; il se rendit à Paris^ où ii 
«subsista tant qu'il put^;» puis il retourna dans le 
Dauphiné , y prêcha l'Évangile dans les villes et dans 
les campagnes , et convertit entre autres le jeune et 
ardent chevalier Ânémond de Coct, seigneur de Chas- 
tellard , qui bientôt après quitta la France pour vi- 
siter les réformateurs d'Allemagne, et qui, lorsque 
Farel eut été forcé à se réfugier en Suisse, y devint 
son infatigable compagnon. 

Il parait que la défense de Briçonnet n'empêcha pas 
Gérard Roussel et Michel d'Ârande de continuer leurs 
prédications , qui d'ailleurs étaient beaucoup moins 
hostiles à Rome que celles du jeune réformateur dau* 
phinois. Lefèvre, de son c6té , mit la dernière main à 
la publication de sa traduction française du Nouveau* 
Testament. Mais dans Tintervalle Berquin publia à 
Paris des traductions françaises de différents traités 
de Luther» qui excitèrent à un tel degré la colère de 
la Sorbonne , que même la main royale qui jusque-- 
là avait défendu le hardi gentilhomme, dut momen- 
tanément se retirer de luî^. Une perquisition faite 
au mois de mai chez les libraires fit découvrir une 
multitude d'exemplaires de ces traductions ainsi que 
d'ouvrages latins de Luther; le 12 août le parlement 

1 Kirchhofer,[o. c.« 1. 1, p. 15. 

^Béze» 0. c, 1. 1, 6. 

3 Gomme nous noas réservoDs de faire un trayail spécial sur Louis de 
Berquin , nous n'entrons ici dans aucun détail sur ses ouvrages et son 
histoire. 
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les fit brûler au parvis de Notre-Dame » et Berquin 
fut jeté en prison ^ En même temps la Sorbonne per- 
sécuta Robert Estienne, pour avoir imprimé des 
€ livres corrompus^ , c'est-à-dire la version latine du 
Nouveau-Testament^; elle condamna la traduction 
des Évangiles faite par Lefèvre d*Ëtaples, qui avait 
paru le 8 juin ^; le 26 août elle interdit d une manière 
formelle toute traduction quelconque de la Bible, et 
jusqu'aux traductions des livres de prière^; enfin le 

1 D'Argentré , o. c. t. H , p. X. 

9 a Je me tay de ce qu'ils aToyent ja tenté Van M.B.XXU, quand le 
Nouveau-Testament fut imprimé en petite forme par mon beau père Si- 
mon de Golines , qui le rendil.bien net et correct, et en belle lettre : (c'es- 
toit alors une chose bien nouvelle , veu la malignité de ce temps là , que 
de trouver des livres de la sainte Escriplure corrects) , et d'autant que j'a- 
voye la charge de Timprimerie , quelles tragédies esmeurent ils contre 
moy I ns crioyent des lors qu'il me falloit envoyer au feu , pource que 
j'imprimoye des livres si corrompus : car ils appeloyent corruption , tout 
ce qui estoit purifié de ceste bourbe commune , à laquelle ils estoyent 
accoustnmés. » Robert Estienne, Les cemuret des théologiens de Paris, 
par lesquelles ils avoyent faulsement condamné les Bibles imprimées par 
Bùb, Estienne; i^^i, in-8o; Tintroduction en est réimprimée chez Re- 
nouard, o. c, t. II, p. 2d8. 

3 Chez Simon de Golines. Le reste du Nouveau Testament parut le 6 no- 
Tembre; les Psaumes, en 1525 , chez le même; les livres de Moïse , en 
1528 , k Anvers; dans le même temps le reste de rAndeo-Teatâinent; la 
Bible entière, à Anvers, 1530, in-ibl. Yoy. Graf , o. c, p. 110 et suiv. ^ 
Il parait que les premières éditions furent supprimées avec la dernière ri- 
gueur; car elles ne se trouvent que très-difficilement. Yoy. Brunet , ilfa- 
nuel du libraire, 4^ édit., t. I. p. 351. 

^ Un certain Meresotte ayant publié une traduction française des ffeures 
à la Vierge» la Sorbonne, sur le rapport de Duchéne, déclara que iineque 
expediens est, neque uUle Reifiublieœ ehristianœ, imo tnsà h^iu» tempo- 
rit etmdiUione, prcreus pemitioium,non$olAm illam iranslalionem Ho- 
ratum, sed etiam alias trahsHatidnes BibHm, autpartium ^us, prout 
jam passim fieri videntur, admitti ; et qubd ilU» qwB jam émisses sunt , 
supprimi magis deberent quàm tolerari.n D'Argentré, t. U, p. 7. 
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6 octobre elle prononça Tanathèine sur plusieurs 
ouvrages de Mélanchthon^ Lefèvre et Roussel eurent 
en outre le chagrin de voir se joindre aux adver- 
saires, leur ancien ami et collaborateur Josse Clic- 
thou , qui avait encore pris la défense de son maître 
dans la querelle .des trois Maries, et qui maintenant 
s'associa avec ardeur à la polémique contre Luther 
et la réforme^. Malgré cela Lefèvre n'arrêta point sa 
publication; Briçonnet lui-même envoya la traduc- 
tion des épitres de saint Paul à la duchesse d'Âlen- 
çon pour l'offrir au roi ; Marguerite se rendit à ce 
désir, mais écrivit à l'évêque qu'elle eût préféré qu'il 
eût lui-même présenté le livre à François I®^ ainsi 
qu'à la reine-mère^. 

Mais déjà celle-ci n'était plus disposée en faveur 
de réformes ; après l'avoir été pendant qiielques jours, 
entraînée involontairement par la force irrésistible 
de la vérité , cette femme intrigante céda de nouveau 
aux seuls intérêts de la politique , et se rejeta dans 
le parti de la réaction. Pour se ménager l'amitié du 
pape, et sous prétexte de plaintes élevées par «les 
zélateurs de la foi i» au sujet de la facilité avec la- 
quelle on laissait les luthériens se multiplier dans le 



1 D*Argentré, o. c. t. U, p. X , Xm. 

2<( Cliehtoveus olim noster,ï> Roussel à Farel, 6 juillet 1524; pièces jus- 
tificatiYes , no 2. -* En 1523 il publia contre les réformateurs deux livres 
Dé veneraîiùnê tanctorum; Paris, chez Simon de Golines, in-4o; et en 
1524 son Anti-Luth9rus,àéàié à Charles Guillard, président du parlement 
de Paris ; chez Simon de Golines, in-fol. — GUcthou mourut en 1543 à 
Chartres , où il était chanoine. 

3 Merle d'Aubigné , o. o., t. lU , p. 540. 
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royaume « eUe fit demander, en octobre , lavis de la 
Sorbonne sur les moyens d'extirper en France la 
doctrine hérétique ^ Dans sa réponse la Sorbonne 
renouvela plus vivement ses plaintes contre « plu- 
sieurs grands personnages qui , avant que les choses 
ftissent par eux bien entendues , avaient Joué en cour 
icelle doctrine ;j» elle reprocha au roi sa mollesse 
dans lexécution des arrêts du parlement, et indiqua 
comme moyens de répression , la punition des cou- 
pables, Tobligation de se rétracter imposée aux per- 
sonnes suspectes, de quelque rang qu'elles fussent, 
et surtout la destruction complète et immédiate des 
livres hérétiques^; elle insista, non sans raison, sur 
cette dernière mesure ; car les pamphlets tantôt sé- 
rieux, tantôt mordants et satyriques qui parurent 
depuis quelque temps contre l'Église de Rome ^ , au* 
raient fini, sans la vigilance des adversaires , par agir 
profondément sur l'esprit du peuple. 

L'efiet de ce changement dans la conduite de la reine 
ne se fit pas attendre. L'évéque de Méaux, intimidé et 
pressé de prouver son orthodoxie , se hâta de convo- 
quer un synode pour le 1 5 octobre , où il fit condam- 
ner les doctrines de Luther, ou plutôt ce qu'on fitpas- 

1 Voy. la lettre de la reine chez d'Argentré , t. II , p. 3. 

2 Uavis de la SorboDoe , soas le titre Articles eoneernans les responses, 
etc., ib. 

3 Gomme par exemple la Farce des ihéologastres , à six personnages, 
s. 1. ni d. ; réimprimé k Lyon en 1830) in-8o; la Sottie à deux person- 
nages, jouée à Genève , en la place du Molard, le dimanche des Bordes» 
Tan 1525; à Lyon; — la Sottie jouée le dimanche après les Bordée, en 
1534, en la justice; faisant suite à la précédente. Voy. les Analecta hi- 
blion. Paris, 1836 , in-8o, 1. 1, p. 327. 
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ser pour telles : dans le statut synodal on reproche 
entre autres au réformateur de vouloir abolir la mé- 
moire delà passion de Jésu&-Ghrist^ l Deux mois après, 
le 13 décembre, Briçonnet retira de nouveau l'autori- 
sation de prêcher qu'il avait tacitement laissée à Gé- 
rard Roussel et à Michel d'Ârande^; il appela, pour les 
remplacer, d'autres prédicateurs, également de l'école 
de Lefèvre et amis de ceux auxquels il voulut imposer 
silence : Martial Mazurier, alors principal du collège 
de Saint-Michel à Paris , et Pierre Garoli , chanoine de 
Sens ^. Ceux-ci se mirent à leur tour à prêcher les prin- 
cipes de la réforme ; d'autres ecclésiastiques du dio- 
cèse de Meaux se joignirent à eux, tels que Matthieu 
Saunier, Jacques Pavannes, Nicolas Mangin, Jacques 
Prévost, un nommé Moys% et un autre qui ne nous est 
connu que sous le pseudonyme de Nicolas Sudorius^. 
Gérard Roussel reprit alors courage , et sans se lais- 
ser arrêter plus longtemps par Tinterdiction épisco- 
pale, il continua ses prédications quil rendit même 

1 Toussaint Du Plessis, o. c, t. U , p. 558. 

2/6., p. 559. 

3 Quelques auteurs, comme encore Kirchhofer, o,e,, 1. 1, p. 12, et 
DIerle d'Aubigné, o« c., t. UI, p. 500, ajoutent nu prétendu frère de 
Roussel; tantôt on l'appelle Martial, tantôt Michel ou Amauld. Nous 
n'ayons trouvé aucune trace historique de l'existence d'un frère de Rous- 
sel. Ceux qui l'ont admise se sont laissés induire en erreur par les anciens 
historiens qui souvent n'ont désigné Martial Mazurier et Michel d'A- 
rande que par leurs prénoms ; le n(Mn d'Arnanld provient d'une confu- 
sion avec Arande. Il y eut un Etienne Ruffi , docteur et professeur en 
Sorbonne , contemporain de Gérard et zélé catholique. 

^ Toussaint Du Plessis , 1. e. ^ Sur Moyfi , voy. Roussel à Far«l , 6 juil- 
let 1524; pièces Justif, n» S; sur Sudorius ; sa lettre à Farel; pièces Jus- 
tif., noi. 



27 

journalières. Au peuple il expliqua les Évangiles , et 
après les avoir terminés, les épîtres de saint Paul ; 
aux gens lettrés il interpréta , dans des réunions par- 
ticulières, les psaumes ^ Ses amis Tencouragèrent à 
poursuivre dans cette voie, où il entra avec plus de 
courage qu'il nen avait montré jusqu'alors^ et qui, 
s'il y eût persévéré , l'eût conduit parmi les vrais ré- 
formateurs. Farel surtout , avec lequel il s'était lié 
déjà avant leur conversion à l'Évangile^, lui adressa 
dans ses lettres des exhortations énergiques 3. A Baie, 
où il se trouvait alors , Farel parlait de Roussel comme 
d'un des plus ardents propagateurs de TÉvangile en 
France,*^ de sorte que les réformateurs suisses fon- 
dèrent sur lui de grandes espérances. Après la dis- 
pute que Farel soutint à Baie, au printemps de 1524, 
et dans laquelle il se montra si supérieur à ses ad- 
versaires , qu'Œcolampade le jugea capable de dispu- 
ter avec la Sorbonne tout entière ^ , ces deux hommes 
pensèrent qu'une pareille dispute , un des moyens les 
plus victorieux de mettre la vérité au jour, devrait 
aussi avoir en France des conséquences décisives. 
Us jetèrent à cet effet les yeux sur Roussel^ et tous 

1 Roussel à Farel , 6 jaillet 1524, pièces jastif., no â. — Le 2 avril 1524 
Farel écrit à an ami : «Ger. Ruffas magno ardore et spiritu Christum 
dUonat^pwéifkdiûS»» Chez Kapp> JSaeklese einiger xur Brlmut9rung 
der ReformaHonsgetohiehte niitzliehér Urkimden, Leipzig^ , 1727 , in-8o ; 
t. n , p. 603. 

2 Ronssél à Farel , k c. 

3 Voy. le& lettres de Roussel à Farel. Malheureusement nous n'avons 
pu retrouver aucune des lettres de Farel à Roussel. 

^Œcolompade à Luther, 15 mai 1524; dans OEcolampadii et Zwinglii 
Efislolœ, Râle, 1536, in-fol., fol. 200 ^ 



28 

les deux lui écrivirent pour Texhorter à afficher à I 
Paris même des thèses et à provoquer les docteurs 
de la Sorbonne à une controverse publique. Il est 
aisé de se représenter l'effet qu'aurait dû produire 
dans la capitale de la France nne discussion publique 
sur les matières religieuses, discussion dans laquelle 
les uns se seraient appuyés sur le fondement inébran- 
lable du seul Évangile et aidés de tous les moyens 
d'une science solide et éclairée, tandis que les autres 
n'auraient eu pour armes que les subtilités de la sco- 
lastiqùe vieillie et l'autorité suspecte de la tradition. 
Mais outre que très-probablement la Sorbonne eût 
refusé de descendre dans la lice avec un prédicateur 
noté d'hérésie, Roussel ne se sentit pas le courage 
de suivre le conseil de ses amis. « Que suis-je , leur 
écrivit-iP, moi, si faible et si obscur, contre ces 
docteurs si fameux et en si grand nombre! Ce n'est 
pas moi qui pourrai m'opposer comme-un mur d'ai- 
rain à ces lions formidables.]» Il ne croit pas, con- 
tinue-t-il, posséder les qualités nécessaires pour 
remplir la grande mission d'un hérault de Jésus- 
Christ; il n'a ni cette sagesse que l'école ne sau- 
rait donner et que le Saint-Esprit seul inspire, ni 
cette invincible force de la foi, qui est nécessaire 
pour résister tout à la fois à l'hypocrisie, à la su- 
perstition et à Timpiété déclarée. Il ajouta que loin 
de pouvoir servir avec fruit la cause de l'Évangile , 
il a lui-même encore trop besoin d'être instruit et 

1 Roussel h Farel , 6 jaillet 1524; pièces justif. no 2. •— Roussel i Œco- 
lampade , 24 août 1524; pièces justif. no 4. 
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raffermi par les conseils de ses amis ; et à cette oc- 
casion il demande , à la fin de sa lettre pleine d'hy^ 
perboles et de mysticisme , l'opinion d'QEcolampade 
sur le Imbus pcUrum et sur le sort des enfants mou- 
rant sans baptême ! 

Farel et Œcolampade avaient de plus engagé 
Roussel à publier à Paris des traités en langue 
française, pour agir sur le peuple. Roussel leur 
ayant opposé les défenses du parlement de faire 
des publications sans Tautorisation préalable de la 
Sorbonne*, Farel l'exhorta à enfreindre courageu- 
sement ces arrêts tyranniques. Farel lui-même pu- 
blia vers cette époque, outre un écrit violent que 
lui inspira son ressentiment contre le pape et les 
Sorbonistes^ son Sommaire destiné pour ses com- 
patriotes et contenant ce qui, selon lui, était néces- 
saire c à chaque chrétien pour mettre sa confiance 
en Dieu et pour aider son prochain^. » Briçonnet ne 
permit pas à Roussel d'imiter cet exemple , de sorte 
qu'ébranlé par la parole plus énergique de Farel, 
mais hésitant. toujours, il s écria: «déjà je ne vois 
plus de moyen d'arriver à notre but, à moins que le 
Saint-Esprit n'embrase nos cœurs et ne nous inspire 

1 Roussel à Farel, 6 juillet 1524; pièces Justif. no s. — Roussel à OEco- 
lampade, 24 août 1524; pièces justif. no 4. 

2 « EdidU Ubellum de Parisienêibui et Pontifiee, » Érasme à Mèlanch- 
thon , 6 septembre 1524 : Erasmi Epp., èdit. de Bàle , p. 692. 

3 Sommaire; c'eitunebriévedielaraîion d'auleuns lieux fort néees- 
saires à un ekaeun ehreetien pour tnetîre sa confiance en Dieu et à ayder 
ton prochain. Réimprimé en 1542, en 1552 , etc. Voy. Kirchhofer, o. e., 
1. 1 , p. 45 ; et le même , Veber FareU literœrieche Thœtigkeit , dans les 
Theologiich» Studien und Kritiken, Hambourg, 1831 , in-8o 1. 1 , p. 284. 
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la constance qui nous manque et qui nous est néces^ 
saire pour braver les persécutions, les tortures et la 
mort ^ ! ]^ Cependant , reconnaissant de plus en plus 
la nécessité de se servir de la presse , qui alors déjà 
était le plus puissant levier des idées nouvelles , et 
que les adversaires commençaient à employer à leur 
tour pour agir sur lesprit des laïques*^, Roussel et 
ses amis, empêchés par le parlement d'imprimer 
leurs ouvrages à Paris, formèrent le projet d'établir 
à Meaux même une imprimerie, imprimant avec des 
caractères semblables à ceux de quelque typographe 
étranger, et à leurs frais , des livres qu'ils distribue- 
raient gratis au peuple. Les principaux habitants de 
la ville partagèrent cet avis; on espérait que par ce 
moyen on échapperait aux poursuites, car on pen- 
sait que pour le moment il serait moins dangereux 
de répandre des livres ayant Tair de venir de l'étran- 
ger, que des ouvrages publiés dans le pays même à 
rinsu de la Sorbonne. Roussel fut donc chargé de 
demander à Fareï des types , ou , ce qu'on aurait pré- 
féré , les poinçons de fer destinés à frapper les ma- 
trices, et imitant le caractère de limprimerie de Fro»- 
bénins à Bâle^. Ces objets ont*ils été envoyés à Meaux? 
l'imprimerie clandestine, projetée par les réformés, 

1 RouSMl à Farel , 6 JoUlet 1534 ; pièces justif.» no 3. 

^ Par exemple Trialogûe niouveau , eonHnaM Vexpreniùn de» irreur» 
de Martin Luther, les doléanees dejerarehie eeeUêiaitiquee et les triumphes 
de vérité invincible, édit» par humble religieux frère Jehan Gaohi de 
Cluses , s. 1., I5â4 , pet. Jn-4o. En vers et en prose. Voy. Bulletin du bi^ 
bUophile, 1836 , p. 544. -^ Brnnet, 0. 0., 4e édit., t. U ,* p. 543. 

3 Roussel à Farel , 6 juillet 1524 ; pièces Justif., no 2. . 
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a-tpelle été établie ? Nous Fignorons , et il est permis 
d'en douter. En attendant , Simon de Colines réim* 
prima à Paris la traduction du Nouveau-Testament 
de Lefevre ^ ; Nicolas Sudorius envoya en Allemagne , 
pour l'y faire imprimer sans nom d'auteur, un ma- 
nuscrit sur la vaine administration de l'Église, où il dé- 
montra par Fautorité de l'Écriture-Sainte que FÉglise 
serait mieux gouvernée par les lois de Jésus-Christ 
que par des lois renouvelées du paganisme^. A défaut 
d'ouvrages publiés en France , les réformateurs de 
Meaux se faisaient venir ceux des théologiens de la 
Suisse , de Strasbourg et de l'Allemagne ; ceux d'OEco* 
lampade étaient surtout estimés par eux^; on peut 
même dire , eii général , que les ouvrages de$ Suisses 
et des Strasbourgeois avaient à un plus haut degré 
les sympathies des réformateurs français que ceux 
des Allemands. Au commencement de 1524 Lefèvre 
reçut de Strasbourg le traité de Zwingli contre les er- 
reurs du canon de la messe ^, ainsi que la catéchèse 
de Jean Lonicer contre le privilège du clergé d'étu- 
dier seul les Écritures et contre le culte des saints ^. 
Dans leur joie d'avoir reçu ces livres^ Lefèvre et 

> Graf , 0. c, p. 113. 

2 Sadorias à Farel, mai 1524; pièces justif., no i. ^ Nous ignorons si 
cet oayragQ a été pnblié. 

3Eous8el à Farel» 6 juillet 1524; et à OËcolampade , â4 août 1524; 
pièces justif., nos ^ et 4. 

4 Roussel à Farel , /. c. -— De canone HiBtœ Huldrichi Zwinglii Epi- 
ehireiis. Zurich, 1523, in-4o; dans les œuvres de Zwingli, édit. de 
Schulthess , t ni , p. 83 et suiv. 

5 CatwhwU de bonà Dei voluntate erga guemvts Chriitianum , dequt 
«anofofum euliu e( in^oeaiiOM; s. 1., 1523 , in-4o. 
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Roussel prièrent Dieu de donner à la France quel- 
ques hommes pareils aux écrivains suisses et stras- 
bourgeois , afin qu'elle aussi apprît à se fonder uni- 
quement sur la parole de Dieu et à rejeter les tra- 
ditions des hommes ^ 

Roussel n'interrompait ses prédications à Meaux 
que pour aller de temps à autre à Paris, dans le but 
de conférer avec les amis de la réforme 2. Un des 
autres prédicateurs de Meaux , Pierre Caroli , se ren- 
dit également dans la capitale , et y prêcha dans les 
églises de Saint -Paul et de Saint -Gervais, sur les 
épitres de saint Paul; il enseigna que la vraie foi 
< est de croire les choses de la Bible en se confiant 
aux promesses de Dieu , » et que les cérémonies et 
usages de Rome ne font rien ni au salut des âmes ni 
à l'honneur de Dieu. Ses discours, prononcés devant 
de nombreux auditeurs , eurent un grand succès '. 
D'ailleurs la sœur du roi demeura favorable à la 
cause évangélique ; les réformateurs de Meaux louent 
dans leurs lettres sa piété et la force de sa convic- 
tion*; il parait même qu'elle reconnut un instant 
combien le mysticisme est insuffisant pour satisfaire 
aux besoins de la conscience religieuse, et que, peu 
satisfaite des exercices contemplatifs qui ne se fondent 
pas sur la « pierre angulaire , c'est-à-dire sur Jésus- 
Christ, D elle commença à désirer pour son âme une 

1 Roassel à Farel , 6 juillet 1524; pièces justif. n« 2. 

2 Ibidem. 

3 Ih, — D'Argentré, o. c, t. U, p. St et siiir. 
^Sudorias à Farel, pièces juttif. n» 1. 
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nourriture plus substantielle ^ Ce qui est remarquable, 
c'est que dès la fin de 1523 sa correspondance avec le 
mystique évêque de Meaux se trouve interrompue ; 
vers le même temps elle s'attacha définitivement Mi- 
chel d'Arande en qualité d'aumônier^. La réforma- 
tion compte en outre des amis dévoués parmi les 
personnes qui s'approchent de près de François F**; 
le 31 juillet 1524 OEcolampade écrit à un des gentils- 
hommes de la chambre du roi , uniquement connu 
sous le pseudonyme de Maurus Musœus, pour le féli- 
citer de son attachement sincère à l'Évangile , et pour 
l'exhorter à persévérer courageusement dans sa qua- 
lité de vrai disciple de Jésus-Christ^. Le roi continue 

1 Capiton , épitre à Marguerite » {, c. ; « Tandem usu« edùeuit non «o- 
lùm inan&m eue muliiplicem illam operum ei meritorum obeervanliam , 
quœ tibi sine fpirilu tœpenumero fuit;.,, sed etiam experta es, quemad- 
modum philosophià ista sublimior moUstia plurimum et emolumenti pa- 
rum adferat ; id quod ex ineertitudine fiuxàque naturà eius faeile çoçtr- 
guebas, Eienim non potuisti non sentire, quàm varient istiusmodi 
eogitationes,,,. Hoc loeo mihi videre videor, qvàm sœpe fueris plane af- 
flictata animo, quum sub molientis manu, gloriosabenefaetorum^iorum 
eonfidentia plerumque disparer et, splendidaque ista tua philosophià sa^ 
era de subito evanesceret « quam animo tuo ânxie persuadebas et chris- 
tianam eontemplationem et auspieium esse venturœ salutis, Difflaxerint 
autem oonfidentiœ vanœ omnes necesse est , ad intemum lumen abdita 
peeeatorum eonspicienti,.,, » 

2 « n n'y a point aujoord^hui en France plas éyangéllque que la dame 
d*Alençon. Elle a ung docteur de Paris , appelle maistre Michel eleymo- 
sinar, lequel ne presche devant elle que purement TÉvangile , et toutes 
auUres gens elle a débouté arrière.» Sébiyille au cheyalier de Coct, 28 dé- 
cembre 1524; dans Zwinglii Epistola,éd, de SchilUhess , 1. 1 , p. 558. 

3 CNEcolampade à Maurus Mussbus, a seeretis et eubiculo Régis GaUia- 
rum, 31 juillet 1524 (pièces justif. no 5). Œcolampade dit dans cette lettre 
que c'est par un certain Jaeobus iculptor qu^il a eu connaissance des dis- 
positions de Maurus Musaeus. Pour donner à celui - ci un témoignage de 

3 
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à protéger les savants , qui tous alors sont suspects 
d'opinions hérétiques; c'est précisément en 1524 qu'il 
songe sérieusement à la réalisation de son idée fa* 
Yorite de fonder à Paris un collège savant sous la 
direction d'Érasme , et destiné à offrir un asile aux 
gens de lettres et aux libres penseurs de tous les 
pays^ À Fétranger l'opinion est répandue que toute 
la cour favorise secrètement les luthériens^; les ré- 
formateurs croient même encore que Louise de Sa* 
voie ne leur est pas hostile , elle leur parait toujours 
bien pensante à leur égard , et élevée au-dessus des 
superstitions romaines plus que toute autre femme 
de répoque ^. Il est vrai que sous ce dernier rapport 
les réformateurs ne se trompaient point ; ce qui diri- 
geait Louise de Savoie dans sa conduite tant à l'égard 
de TËglise de Rome qu'à legard de la réforme , ce 
n'était pas un attachement sincère et profond au ca- 
tholicisme dont elle connaissait les abus : c'est dans 

son etUme , il loi envoie sei Demêçorim , i. e. Coneionet XXIin episto- 
lam pHmam Johannii. Bâle , 1534. — • U noui a été impossible, malgré 
tontes nos recherches , de trouver le vrai nom de ce Bfaums Mos»us. 

1 Érasme A Conrad Goclénias, professeur k Louyain, s. d., mais évi* 
demment de 1524, édit. de Leyde, p. 174. 

3 « Suhodoror r$giam aulam (n7oXouôfip{(e(v. » Érasme k Goclénins, I. c. 
— En Allemagne on publia Vanalyse d'une comédie satirique, jouée sui- 
vant le titre , à Paris dans les salons royaux , et dont les personnages re- 
présentaient Reuchlin , Érasme , Hutten , Luther, le pape et sa suite de 
prélats et de moines. Cette pièce curieuse, intitulée : Byn Comeâia weleke 
yndem koniglii^n Sali Uu Paryeti.., g9sp($H wordw; anno M»D. XXHii, 
s. 1., in-4o, est réimprttnée dans la ZeiUehrifi fUr hUloriiehe Th$oU>gie. 
Leipi., in*8o, 1838, liv. I, p. 156 et sniv. 

3 « Reete sapit . tupraqu9 féminarum noUraUum eaniuêtudinêm tu- 
ptriHtUmibui vaeaf.» Papilion à Zwingli, 7 octobre 1524; dans Zwinglii 
fipp., t. I, p. 358. 
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les combinaisons de sa politique qu41 faut en cher- 
cher les principaux motifs. En se rappelant la vie de 
cette princesse , on a de la peine aujourd'hui à com- 
prendre comment les réformateurs ont pu persister 
si longtemps à avoir confiance en elle, quand tout au 
contraire aurait dû leur ouvrir les yeux sur ses inten* 
tions : quelques mois s'étaient à peiite écoulés depuis 
qu'elle avait consulté la Sorbonne sur les moyens d'ex- 
tirper l'hérésie , et maintenant elle appela aux fonc- 
tions de prédicateur de sa cour un des plus ardents 
adversaires de la réformation, le docteur Robert 
Ceneau, évéque de Vence et plus tard d'Avcanches'. 
Beaucoup de grands imitèrent l'exemple donné par 

1 Cornélius Agrippa à Michel d'Arande, 7 mai 1526; dans ses œuvres, 
L^OD , s. d., in-8o, t. H , p. 836. — a.../Vtiffic nUhi ad poUeriorem tuœ êpit- 
îohB partem respondêndum est , in qua tcribit ut te eertiorem faeiam « an 
mihi $it cognitus Robertus Abrinetfui episeopus, Cum iUo nulla unquam 
mihi fuit vHœ ûonvenatio , nuUa familiaritai ; uteunque tamen hominem 
novi « quare depromam quod de homine seio» Est doetor SorbonieuSs ut 
ex eius libri titulo potuisti agnoseere , quem non vidi ; Csnalis nomine , 
sûttem sic apud noi vocatur, IlUus unam auî alteram eoneionem audivi, 
eum esfsm o eubieulo regU , euius mater illum in auiam voeavereu, ut 
eertis festis eoncitmaretur, ubi non Christi , eed suum egit negoeium. Do- 
natus est enim nonnulUs saeerdotiis , tandem parvo episeopatu in Gal- 
Hà Ifarbonmst eito , quem augentibus se opibus mutavit in hune salis 
pinguem , eui nune prœest , situm in eivitatulà Pformaniœ maritimà. De 
doctrine nihil ad le scribo ; ex eius operibus poleris judieare qaisnam 
sit; iamtn apud GaUos nuUius est nominis , niH apud scholastieos doe- 
tores eorbonieos . qui ut plurimùm doctrinam et eruditionem a dignitate 
mêtiwUur, Si quis exteriora tantùm eonsideret, nemo posset de homine 
mole sentir e « illius enim vita non est offendiculo , ut muUorum et fere 
omnium episcoporum,.,, » Maurus Musœus à Bucer, 16 septembre 1554; 
manuscHt autographe. Archives du séminaire protestant de Strasbourg. 
— Sur Robert Ceneau , qui en 1554 écrivit un ouvrage véhément contre 
Bucer, yoy. Aub. Miraus , Seriptores sœe. XVi » dans Fabricius, BibXioth, 
eccUsiatt,, p. 170. 
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la reine -mère : ils se sentirent momentanément 
portés vers des réformes , mais ces velléités passagères 
ne furent pas assez puissantes pour leur faire em- 
brasser l'Évangile avec une entière abnégation du 
monde. Les prédicateurs durent déjà se plaindre de 
la frivolité d'hommes qui n'écoutaient la parole de 
Dieu que par curiosité , ou qui , tout en parlant beau- 
coup de leurs sentiments, s'abstenaient d'agir; et de 
la mollesse d'autres qui , bien que réellement éclairés 
par la lumière de l'Évangile , n'osaient pas faire une 
profession publique de leur foi , de peur d'être ac- 
cusés d'fcérésie^ Il est vrai que la résistance de plus 
en plus acharnée des adversaires, dut surtout arrê- 
ter des hommes que de hautes positions attachaient 
au monde, et dont la conversion n'était pas encore 
consommée. Comme presque partout les esprits 
étaient ébranlés, et «vu le feu déjà fort enflambé 
tout autour du royaume » , la Sorbonne et lé parle- 
ment se décidèrent à déployer plus de rigueur que 
jamais^. Le roi lui-même fut obligé de leur céder ^. 
Meaux, considéré à juste titre comme le foyer prin- 
cipal de l'hérésie , éprouva les premiers effets de la 
persécution. Pierre Caroli, de retour chez Briçonnet, 
et Martial Mazurier furent accusés les premiers; cités 
devant le parlement et la faculté de théologie, ils 
consentirent à signer un acte de rétractation^ : ce ne 

i Sadorius à Farel ; pièces jasUf. no 1 . 

3 D'Argentré , o.e,, t. II , p. 8. 

3Papilion à Zwingli, 7 octobre 1524; Zwinglii Epp., t. I, p. 358. 

^ RoQssel à Farel , 6 juillet 1524; pièces justif. no S. 
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fut pas la dernière apostasie de ces deux hommes « 
dont Tun avait le caractère trop inégal , et dont Fautre 
se laissait trop séduire par les dignités, pour qu'ils 
eussent jamais pu devenir de vrais réformateurs. 
Cependant il parait qu'à l'époque dont nous parlons, 
ils firent peu de cas d une signature qui sans doute 
ne leur fut arrachée que par la crainte ; car nous les 
retrouvons continuant de prêcher à Meaux , et bien- 
tôt de nouveau accusés. Sur la requête de Pierre 
Lizet , alors avocat général du roi , plus tard prési- 
dent du parlement , cette cour ordonna l'arrestation 
de quatre prédicateurs de Meaux; du nombre furent 
Moysi et Mazurier, qui prirent la fuite ; ce dernier 
toutefois fut pris, conduit garrotté à Paris, jeté en 
prison et menacé du feu. Ce n'est qu'à grand'peine 
que par l'entremise de la duchesse d'Alençon, Bri- 
çonnet parvint à le faire remettre en liberté ; Lefèvre 
et Roussel échappèrent au danger, grâce à la même 
protection ^ Caroli, de nouveau accusé en août par 
Béda , fit si bien par ses appels et ses protestations 
réitérés , que sa cause ne fut jugée que l'année sui- 
vante , et qu'elle se termina par une simple censure ^. 
Le changement qui vers la fin de 1524 eut lieu 
dans les circonstances politiques de la France , aug- 
menta les chances des adversaires de la réforme de 
triompher de Ihérésie. François I®"^ se rendit dans le 
midi pour secourir la Provence envahie par larmée 
impériale ; sa mère et sa sœur l'accompagnèrent , et 

1 Roussel à Farel ^ 6 juillet 1524 ; pièces justif. no ^ 

2 D'Argentré, o. c, t. U , p. ^\ et suiv. 
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tandis qull s'avança vers la Provence , elles demeu- 
rèrent à Lyon. Mai^erite avait amené avec elle 
plusieurs hommes dévoués à FÉvangile; outre son 
aumônier Michel d'Arande , elle avait auprès d'elle 
Antoine Papilion , latiniste distingué , qui avait tra- 
duit pour elle le traité de Luther sur les vœux mo- 
nastiques, et que, malgré l'opposition des adrer- 
saires , elle avait lait élever aux fonctions de premier 
maître des requêtes du dauphin ^ Par les efforts de 
ces hommes , Lyon devint un foyer d'où la prédica- 
tion évangélique se répandit dans les provinces voi- 
sines 9 où Farel , et avant lui François Lambert , lui 
avaient déjà préparé les voies. Mattre Michel prêcha 
publiquement à Lyon devant un grand nombre d'au- 
diteurs; en décembre il en fit autant à Mâcon^ A 
Lyon travaillèrent dans le même but Amédée Mai- 
gret, ancien dominicain de Grenoble, où il avait déjà 
prêché contre les abus de Rome^; Cornélius Agrippa, 
alors médecin de Louise de Savoie et porté pour la 
réformation de l'Église^; Michel Bentin, aussi zélé 
protestant que savant philologue , un de ces intré- 
pides messagers qui bravaient tous les dangers pour 
porter les correspondances des réformateurs on pour 
répandre parmi les populations des livres chrétiens. 

* SébiTille aa cbeyalier de Coct, 28 décembre 1524; dans Zwinglii Bpp. 
1. 1, p. 358. 

2 Merle d* Aubigné , o. e.« t. UI , p. 596. 

3 D* Argentré , o. o., t. H , p. 9 et saiy. ; p. 15 : PropoHiioneê ex ser- 
mons f9€maeulà linguà Gratianopoli habiio et oratUme latinà ad lena- 
tum ^oidmn dvitaiit txiraetœ, 

^ n Tint à Lyon en arril 1524 , arec une pension du roi. Voy. sa lettre 
à un ami , dans ses œuvres , t. II, p. 817. 
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Les succès que les prédications de Maigret avaient 
eus à Grenoble , engagèrent Papilion à se rendre en 
cette ville, dont le curé lui-même, Pierre Sébi ville, 
s'était prononcé avec énergie contre le système ca- 
tholique^ ; le gentilhomme lyonnais, Antoine Du Blet, 
à peine revenu de la Suisse, où il avait visité avec 
Farel les réformateurs de Bâle , de Constance et de 
Zurich ^ , accompagna le maître des requêtes , et grâce 
à leur activité réunie beaucoup de cœurs furent ga- 
gnés à TÉvangile. 

Cependant les espérances que les réformés fon- 
daient tant sur la présence de Marguerite à Lyon 
que sur le zèle de ces hommes , ne tardèrent pas à 
s évanouir de nouveau. L'esprit de persécution qui , 
depuis le départ du roi , s'était déchaîné plus libre- 
ment dans la capitale , influa tellement sur le reste 
de la France, que dès les derniers jours de 1524, le 
découragement s'empara des protestants du midi. 
Les prédicateurs furent forcés au silence^ sous peine 
de mort , et déjà ils se livrèrent à la crainte que la 
semence répandue ne fût entièrement étouffée^. Le 

1 Sébiyille aa cbeyalier de Goct , I. c. — Déjà en 1525 SébiTille est en 
relation ayec C^olampade. Voy. Œcol. Epp», fol. 190^ et suiy. 

^Ibidem. Roussel à Farel, 6 juillet 1524; pièces jastif. no 2. _ Farel , 
obligé 4e quitter Bâle après sa dispute , au printemps de 1524 , se rendit 
' à Constance (Jean Botzemius à Érasme , 6 juin 1524 ; chez Waichner, Jo- 
hann von BotMheim vnd seins Freund9. Sobafbouse, 1836, in-8o, p. 130) ; 
le Français qui , d'après cette lettre , accompagne Farel » est Du Blet ; de 
CoDstanoe ils yont k Zuricb. 

3 «Satan a esteint le fruict de rÉyaogile en France pullulant; .... et à 
moy a esté imposé silence de prescher sus peine de mort. » Sébiyille au 
cbeyalier de Coct , I. e. 
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danger devint encore beaucoup plus menaçant, lors- 
que la nouvelle du désastre de Pavîe se répandit en 
France. A peine François I®^ fut-il prisonnier, que 
la persécution éclata avec une violence qui se main- 
tint au même degré pendant toute la captivité du 
roi. Délivrés des entraves que Famour de ce dernier 
pour les sciences et ses velléités de réforme leur 
avaient opposées, la Sorbonne, le parlement et le 
chancelier Duprat , restés maîtres du terrain , orga- 
nisèrent contre les savants et les réformateurs un 
système de terreur, qui remplit d effroi et de com- 
passion pour les victimes jusqu'à des hommes comme 
Érasme ^ Un nouvel antagoniste de la réformation 
se joignit aux zélateurs de la foi, le chartreux Pierre 
Cousturier [Sutor], docteur en Sorbonne, qui dans 
ses écrits rivalisa de violence fanatique avec le doc- 
teur Béda lui-même^. Louise de Savoie participa à 
la réaction; croyant avoir besoin du pape pour ré- 
tablir les affaires publiques de la France , elle lui fit 
demander sa volonté à l'égard des hérétiques : le 
saint-père répondit en demandant rétablissement 
de l'inquisition. Sur Tordre du parlement, une com- 
mission , composée de deux conseillers et de deux 
docteurs de la Sorbonne , fut alors instituée < pour 
faire et parfaire le procès de ceux qui se trouve- 

1 II en fait an sombre tableau dans sa lettre à François 1er, i6 juin 
1526 ; Erasmi Epp„ édit. de Bâle , p. aOO: 

2 Voy. la susdite lettre d'Érasme. En 1525 Cousturier publia Dé trans- 
latione Bibliœ et novarum interpretationum reprobatione ,* Paris, in-fol. 
Voy. la liste de ses autres ouYrages polémiques , Biographie univereeUe » 
t. X, p. 134. 
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raient entachés de la doctrine de Luther. » Un bref 
spécial du pape, du 20 mai 1525, conféra à ce tri- 
bunal exceptionnel le pouvoir de juger souveraine- 
ment et en dernier ressort ^ 

Meaux devint naturellement le principal point de 
mire de la réaction. Déjà le peuple de cette ville avait 
commencé à se montrer ouvertement hostile au ca- 
tholicisme. Au mois de décembre 1524 une bulle 
d'indulgence avait été lacérée, et en janvier suivant 
on avait affiché des placards contre le pape. Plusieurs 
des prédicateurs de Briçonnet, comme Matthieu Sau- 
nier et Jacques Pavannes, s étaient déclarés franche- 
ment réformateurs , en enseignant que Dieu n a pas 
besoin de vicaire sur terre, que Jésus-Christ seul et 
non la Vierge est notre foi et notre espérance, qu'il 
n'y a point de purgatoire, que le culte doit être cé- 
lébré dans la langue du peuple \ Aussi la commis- 
sion inquisitoriale commença-t-elle, au mois de mars, 
ses opérations , en faisant arrêter et conduire à Paris 
Saunier et Pavannes. Pendant que leur procès s'ins- 
truit , la Sorbonne condamne comme hérétiques les 
traductions faites par Berquin de quelques livres 
d'Érasme^. Bientôt les flammes ne s'allument plus 
seulement pour dévorer les livres : les bûchers se 
dressent pour les réformés eux-mêmes; les condam- 

1 Roussel à Farel , S5 septembre 1525 ; pièces justif. no 5. — Merle d'Aa- 
bigné , 0. c, t. III , p. 625. — Les commissaires furent Guillaume Du* 
chône et Nicolas Leclerc , docteurs en Sorbonne , Philippe Pot , président 
aux enquêtes, et André Verjus , conseiller. Duchône mourut bientôt après. 

2 Toussaint Du Plessis , 0. e.« t. II , p. 277. 
^D'Argentré, 0. c, t. II, p. 42 et suiv. 
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nations et les supplices se succèdent pendant toute 
Tannée , tant dans le royaume même , que dans les 
autres provinces de langue française, notamment 
dans les pays soumis au duc Antoine de Lorraine. 
Déjà le 25 décembre 1523 celui-ci , poussé par le fana- 
tisme du cordelier Bonaventure Rennel, son confes- 
seur, et de rinquisiteur Théodore de Saint-Chamond , 
abbé de Saint-Antoine à Vienne S avait fait publier à 
Nancy un édit sanguinaire contre les luthériens^, qui 
surtout à Metz avaient de nombreux partisans parmi 
les bourgeois et jusque dansles rangs du clergé même'. 
Le premier martyr protestant français iîit un fran- 
ciscain de Metz , Jean Chastellain , natif de Toumay , 
brûlé le 12 janvier 1525^; après lui c est le tour d'un 
homme de Meaux , membre de la communauté for- 
mée sous les auspices de levêque lui-même et que 
celui-ci n'eut pas le courage de défendre : le foulon 
Jean Leclerc, venu à Metz au commencement de 



1 Voy. François l^ambert, Commêntarii in Oiêam. Strasbourg, 1525, 
ÎA-$o ; épttre dédicatoire à rélecteur Frédéric. — Grespin , Hiitoire des 
martyrs, fol. 97. 

s Cet édit se trooTe dans PortgeHttte Sammlung von aUen und neum 
theologiieken Saehên, Leipzig , 1747, in*8o, p. 27. 

3 « Plusieurs grands clercs , scientifiques personnes , en estoient jour- 
nellement en question et débats à disputer de ceste aflkire , et tenoient 
les plasieurs sa partie (de Luther) et prescboientdesja et annonçoient celle 
secte mauldicte ayec ses livres et enseignemens en ensuivant sa doctrine.» 
Chroniques d$ laviUede Metg» recueillies par Haguenin. Metz, 1838, 
in-8o, p. 804. 

4 Chroniques d$ Mets , p. 808 et suiv. — Le 12 septembre 1534 on pré- 
senta à la Sorbonne an livre intitulé : Traité nouveau de la destruction et 
exécution actuelle de Jean CasteUan hérétique; ce livre est reconnu « au 
premier coup d'œil» comme suspect. D*Àrgentré , t. 1, Index , p. VUI. 



43 

1&25, y est bruië le 22 juillet^ Amédée Maigret, con- 
duit de Lyon à Paris» y est condamné comme héré- 
tique^; Jacques Pavannes, qui à Noël 1524 s'était 
laissé entraîner par Mazurier à une rétractation , ré- 
pare son infidélité momentanée en mourant dans les 
flammes^; à Paris, un ermite inconnu de la forêt 
de Livry \ et à Nancy , Wolfgang^Schuch , de Saint- 
Hippolyte, ont le même sort^ Berquin^ et un autre 
protestant de distinction , du nom de Macrinus, sont 
jetés en {Hrison^. Enfin, comme pour enlever aux ré- 
formés français leur dernier espoir, Marguerite de 

^ Yoy. François lAToheTt , ComfMntarii in Weham. Strasbourg, 1525, 
in-8o ; préface au magistrat de Besançon , fol. 3». — Béze , Bist, dei 
égh réf., 1. 1 , p. 6. — Il parait que Leclerc avait eu Tintention de passer 
par Metz pour se rendre à Strasbourg, Voy. Roussel à Farel, 25 sep- 
tembre 1525; pièces justif. n» %. 

2 D'Argentré , o. c, t. II , p. 8 et suir. — Merle d'Aubigné , t. lU , p. 599. 

3 Crespin , ffiil. du martyrs , fol. 99. — Béie , o. e.« 1. 1 , p. 7. 
^ Béze , h e. 

s Sàint-Hippolyte , aujourd'hui dans le Haut-Rhin , appartenait alors 
au duc de Lorraine. — D'Argentré , o. c, t. II , p. 17 et suiy. — Déjà en 
1524 Maublanc , citoyen de Besançon ^ était mort en prison et ayait « été 
inhumé aux dbamps comme un chien » pour avoir parlé en faveur de Fa- 
rel. Précis historique de la réformatiùn dans l'ancien comté de Idonibé- 
liard, Paris, 1841 , in-8o, p. 23. 

^Érasme à Bilibald Pirkheimer, 5 juin 1526 ; Qlrasmi Epp., édit. de 
Leyde , p. 270. 

7 Roussel à Farel , 25 septembre 1525 ; pièces justif. no 5. — * Capiton à 
ZwiBgli, l«r janvier 1527; dans Zwinglii Spp„ t. H, p. 1. Cornélius 
Agrippa rappelle Maerivus: nGlorifhamus quoque Dominum pto Ma- 
crivi servi' Dei eoMianHà, » (Lettre à un ami , 31 décembre 1525; in opp,, 
t. n , p.. 830). Ce n'est probablement qu'une faute d'impression. Quel est 
ce Macrinns? Schulthess , dans une note à la susdite lettre de Capiton , 
pense que c'est Maigret. Je crois plutôt que c'est le même personnage 
que ce Menadeus Maerinue qu'Œcolampade fait saluer par le gentil- 
hoiçme Maurus Mussbus. (Voy. pièces justif. no 3.) 
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Valois quitte la France au mois d*août , pour donner 
ses soins à son frère captif et malade en Espagne et 
pour négocier la paix avec Charles-Quint". C'est alors 
qu entièrement livrée à elle-même , la haine des ca- 
tholiques ne connaît plus de bornes; pour extermi- 
ner les protestants, elle n observe plus même ces 
prétendues formes judiciaires , dont elle s'était cou- 
verte jusque-là : elle se débarrasse d'eux par l'assas- 
sinat. Le gentilhomme Antoine Du Blet et François 
Moulin^ savant réformé qu'Érasme estimait, sont mis 
à mort^; Papilion périt, et la rumeur publique at- 
tribue sa mort à du poison^. Une terreur profonde 
s'empare alors des réformés français; partout ils se 
retirent dans l'ombre , n'osant plus élever la voix ni 
pour se plaindre de l'odieuse tyrannie qui les op- 
prime, ni pour prêcher leurs convictions; ils con- 
viennent eux-mêmes que, par la puissance et l'au- 
dace de leurs adversaires, et par l'abandon où les 
laissent ceux qui jusque-là les défendaient, ils sont 
venus au point de ne plus pouvoir confesser Jésus- 
Christ sans danger de mort *. Cependant il y a tou- 
jours quelques hommes intrépides qu'aucun* danger 
ne peut empêcher de porter les correspondances des 

1 Elle quitta Lyon le 8 jtoût 1525. 

2 Érasme à François 1er, ig juin 1526; Erasmi Epp., édit. de Bâle, 
p. 800; — à Guillaume Cop , 27 août 1526 ; ib,/p. 699. 

3 Érasme à François fer , l. e, — Farel à Zwingli , 12 septembre 1525 : 
<c Audisli ni fallor, de imtnaturo Papilionis transitu , super quo gêttiunl 
impii;» dans Zwinglii Epp,, 1. 1 , p. 404. 

^ Farel à Zwingli, 12 septembre 1525: « Tyrannydem non parvam apud 
Gallos suipieor, quàd fr aires magis sunt muti quant pisees; » dans Zwing- 
lii Epp,, h e, — Roussel à Farel, 25 septembre 1525 ; pièces justif. no 5. 
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réformateurs; malgré les espions qui suivent leurs 
traces et les bourreaux qui les attendent, ils par- 
courent la France et franchissent les frontières , pour 
porter aux frères réfugiés à l'étranger les nouvelles 
de ceux qui gémissent sous la croix, et à ceux-ci les 
consolations des réfugiés. Dans les premiers jours 
de septembre un de ces messagers parvient à porter 
aux Français retirés à Baie des nouvelles de Paris, 
ayant cousu en son habit une lettre sans signature; 
après la lecture de cette lettre mystérieuse , Pierre 
Toussaint écrit à Farel alors à Strasbourg: «C'est 
chose épouvantable à ouïr raconter les grandes 
cruautés qui se font là*. d 

Quant aux réformateurs de Meaux , le même orage 
gronde aussi sur eux. Dès le 19 août, sur la dénoncia- 
tion de Mazurier 2, Tévèque demanda que le parlement 
commit quelques conseillers pour s'informer si dans 
son diocèse il y a des abus « sur le fait de !& foi ^. » Ses 
prédicateurs répandaient avec profusion les Nou- 
veaux-Testaments français de Lefèvre, où, dans des 
exhortations accompagnant la traduction , il était dit 
que la Bible seule doit être prêchée dans l'Église chré- 
tienne, et que l'homme n'est sauvé que par la grâce 
de Dieu ^ ; ils enseignaient qu'il est permis au peuple de 
s'assembler pour lire les Écritures , quand l'Église les 

1 4 septembre 1525; chez Merle d'Aubigné, o. c, t. ni, p. 668. 

2 Yoy. le manascrit do caré Janyier, conservé à la bibliothèque pu- 
blique de Meaux. Je tiens les extraits de ce manuscrit de Vobligean(c 
bonté de M. Ladevéze , président du consistoire de Meaux. 

3 Toussaint Du Plessis ^o.c., t. H, p. 379. 
^ D*Àrgentré ^ o, c, t. II , p. 35. 
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lui refuse» et préchaientavec force contre la simonie ^ 
Matthieu Saunier eut même le courage d'écrire une 
apologie des propositions pour lesquelles on avait con- 
damné Pavannes^. La commission inquisitoriale s'ap- 
' pliqua dès lors avec un nouveau zèle à déraciner Thé- 
résie dans le diocèse de Heaux. Le 28 août elle con- 
damna au feu la traduction française du Nouveau-Tes^ 
tament par Lefèvre ^ ; pendant le mois de septembre 
elle entendit à trois reprises des témoins contre les 
prédicateurs réformés*; enfin le 3 octobre elle fit pu- 
blier l'ordre de faire c prendre au corps » Lefèvre , 
Roussel , Caroli , Nicolas Mangin , le cordelier Jean 
Prévost et le dénonciateur Mazurier lui-même^. Bri- 
çonnet lui-^méme ne put se préserver des poursuites , 
qu'après avoir protesté itérativement de son ortho- 
doxie. Plusieurs des prédicateurs furent arrêtés et 
conduits à Paris ; Lefevre^ Roussel, à peine relevé 
dune maladie^, Jean Prévost et un autre religieux 
du même ordre parvinrent à se sauver par la fuite; 
Lefèvre et Roussel arrivèrent p^i de temps après à 
Strasbourg» les deux autres à Bâle\ 

1 Tonisaf nt Du Plessis , t. II , p. 566. 

2 Cette apolog;ie fat condamnée au feu Le 9 décembre 1525; d'Argen- 
tré, t. U, p. 30. 

3 La cofidamnadon est renou?elée le 6 norembre suivant. Brunet, o. 
e., 1. 1 , p. 332. D'Argentré, t. II, p. 35. 

^ Roussel à Farel , 25 septembre 1525 ; pièces justif. no 5. 

5 Toussaint Du Plessis , t. II , p. 2S1. Le manuscrit de Meau^ dit que 
Mazurier était accusé d'avoir brisé à coups de pieds une statue de saint 
François stigmatisé. 

6 Roussel à Farel , 25 septembre 1525 , {. c. 
^ Merie d' Aubigné , t. III , p. 668. 
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Informe des dangers qui menaçaient Lefèvre et 
Roussel, le roi écrivit, du fond de sa captivité, au 
parlement pour se plaindre des < calomnies dirigées 
contre des personnages de si grand savoir et doc- 
trine ; » il ordonna d ajourner le procès jusqu'à son 
retour en France , car , dit-il , il est plus que jamais 
résolu de traiter favorablement les gens de lettres^ ; 
la reine régente , par affection pour son fils , prit éga- 
lement leur parti. Le 15 décembre, il est vrai, le 
parlement arrêta de continuer la procédure, «vu 
que rhérésie n'était que trop réelle, et qu'il fallait 
couper le mal à sa racine^; » toutefois l'affaire neqpa- 
rait pas avoir eu d'autres suites , parce que les plus 
compromis parmi les accusés avaient trouvé un asile 
en pays étranger, et que les autres rendirent les pour- 
suites inutiles en rentrant dans lËglise catholique : 
Pierre Caroli , homme inconstant et vaniteux, devenu, 
sans doute , par la protection de Marguerite , curé 
d'Âlençon^^ embrassa momentanément le parti des 
persécuteurs ; plus tard il se prononça de nouveau 
pour la réforme , et se réfugia en Suisse , où , par ses 
menées, il devint pour Calvin et Farel une cause per- 
manente de désagréments^; Martial Mazurier fut 
nonomé chanoine et pénitencier de Notre-Dame de 
Paiîs, et se lia même plus tard avec Coyola, quoi- 

i La lettre du roi est du 12 noyembre. Toussaint Du Piessis, t. U, 
p. 282. — Sleidanus , De itatu religionii et reipublieœ Carolo V Imp. 
Strasbourg , i 555 , in-fol. , fol. IH"" . « 

2 Toussaint Du Plessis , t. II , p. 283. 

3 Kirchhofer, o. c, t. I , p. 220. 
"^Bèze, o.e A' Ii p. 21, 22. 
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qu'ea 1544 il eût à se justifier devant la Sorbonne 
d'avoir prêché des propositions malsonnantes» et que 
la même année, son Instruction et doctrine à se bien 
confesser et prier Dieu pour ses péchés fût censurée 
comme suspecte d'hérésie ^ 

Après leur départ de Meaux , Lefèvre et Roussel 
restèrent encore pendant quelque temps en relation 
avec Briçonnet. Il parait même que ce fut celui-ci 
qui leur fournit secrètement loccasion de se sous- 
traire par la fuite au danger qui les menaçait^. Malgré 
ce qu'ils avaient vu, ils continuèrent à être persuadés 
que Briçonnet désirait une réformation de TÉglise , 
et conservèrent l'espoir de retourner auprès de lui. 
L'évêque avait conseillé à Roussel de se rendre dans 
quelque endroit près d'Avignon , apparemment pour 
pouvoir aller de là à l'université de cette ville, où 
Roussel aurait pu réaliser son intention de se perfec- 
tionner dans la connaissance de Thébreu ; Roussel 
était convaincu, comme il le dit lui-même, de la né- 
cessité d'étudier la religion dans ses sources, afin de 
pouvoir rendre celles-ci accessibles au peuple , et de 
rétablir ainsi le christianisme dans sa pureté primi- 
tive ^. Cependant les deux fugitifs préférèrent Stras- 
bourg, comme étant un asile plus sûr. A peine arrivé, 
Roussel en informa Briçonnet , ajoutant que si levêque 
désire qu il quitte cette ville , il est prêt à se confor- 

t D*Argenlré, t. II, p. 138; 174. La censure du livre fut reuouyelée 
en 1551. 

2 Roussel à Briçonnet ,1525; pièces justif. no 6. 

3 ibidem. 
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mer à sa volonté; en même temps il exprime le vœu 
de continuer à jouir, quoique absent, des revenus 
de son bénéfice comme trésorier de la cathédrale de 
Meaux, ou, dans le cas qu'il se rendrait dans le midi, 
d'obtenir par Tentremise de levéque l'autorisarion 
de permuter son bénéfice contre un autre plus rap- 
proché du lieu où il irait se retirer'. 

En attendant la réponse de Briçonnet^ qui parait 
avoir mis peu d'empressement à en donner une, 
Roussel et Lefèvre s'estimèrent heureux d'avoir trouvé 
à Strasbourg un refuge assuré ^. Gettç ville hospita- 
lière et éclairée, qui avait embrassé la réforme avec 
enthousiasme, était alors comme un port où se diri- 

1 Roussel àBriçonnet, /. c. 

2 Jean Starm dit dans un de ses écrits contre Pappus [Anlipappus quar- 
tus, Neustadt, 1580, in-4o, p. 8] que Lefôyre et Roussel vinrent à 
Strasbourg , secrètement envoyés par la duchesse d'Alençon , pour s*en- 
tretenir avec Bucer et Capiton sur les principaux points de doctrine. Mel- 
chior Adam ( Tt/œ <Aeo/o^ortim , Francfort , 1705, in-fo1., p. 42), Baile 
(t II, p. 470), le Musée des protestants e^/é&ras (Paris ^ 1821 ,'iii-8o, t. II, 
part. I« p. 88) et même MM. Merle d'Aubigné (t. III , p. 658) et Henry 
{Leben Calvins; Hambourg, 1855, in-8o, t. I, p. 61) répètent Thistoire 
de cette prétendue mission secrète. I)*après tout ce que nous avons dit , 
on voit que ce n'est qu'une fable. M. Rôhrich observe avec raison dans 
sa &eschiehte der Re formation im Elsass (Strasbourg, 1850, in-8o,.t. I, 
p. 272) , que Torigine de cette erreur est un oubli de la mémoire affaiblie 
du vieux recteur de Strasbourg , âgé de soixante-treize ans lorsqu'il écri- 
vit contre Pappus. — Sponde (Continuatio Annalium Baronii, Paris, 
1678, in-fol. t. II, p. 558, no 15) , Florimond de Remond (ffïKofrtf c/c 
Vhériiie de ce si«c/« « Paris , 1610, in-4o, p. 846) assurent , et M. Henry 
{L e ) répète qu'en quittant Meaux Roussel se rendit en Allemagne pour 
voir Luther. Aucun témoignage authentique n'atteste ce voyage. Roussel 
a quitté Strasbourg tout au plus pour aller avec Lefèvre à Bàle. Florimond 
de Remond va jusqu'à dire (p. 921) , que dans ce prétendu voyage d'Alle- 
magne Roussel a eu pour serviteur Calvin. 

4 
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geaient les proscrits protestants de tous les pays , et 
d'où ils repartaient, avec un nouveau courage, pour 
prêcher FÉvangile à leurs compatriotes ^ De leur 
côté, les théologiens strasboprgeois s'efforçaient avec 
ardeur de contribuer à la propagation de la vérité 
parmi les Français ; dès 1523 , Lonicer ^ et Bucer tra- 
duisirent en latin des ouvrages de Luther, pour leur 
procurer l'accès en France^. 

Les réfugiés de Meaux furent reçus dans la maisofi 
de Capiton , où ils eurent la joie de rencontrer plu- 
sieurs de leurs compatriotes. Chez Capiton demeu- 
raient alors Farel , qui après avoir essayé d'introduire 
la réformation dans le pays de Montbéliard , avait été 
obligé , en printemps 1 525 , de se réfugier de nou- 
veau à Strasbourg; Jean Védaste, de Lille, homme 
modeste et dévoué , venu de Metz après le martyre 
de Chastellain , et poursuivi jusqu'à Strasbourg par 
des meurtriers ; comme OEcolampade et Zwingli fai- 
saient grand cas de lui, Farel espérait à cette époque 
déjà qu'on pourrait l'envoyer à Neufchâtél pour y 
prêcher la réforme*; Simon de Tournay, juif con- 

1 •.^Argentoratum p$rfu$iufn frairum exulum. Hi$ûomme$ clauttiariifil 
tKmâiquê «mpulii et hinc iterum ad vearhi 1^|iHi$^erium emtlIiiiiCttr. » Capi- 
Um à Hqnri Stromer, médecin à Leipzig, 5 jaillet 4524; dans Kapp , 
Ifaekhi9 , etc., t. II , p. 611. 

2 Voy. Rëhrich, e. o.« 1 1, p. 271. 

3 En 1K24 Bucer pnblie Enarratione$ Luthêri in êpUtoku Peiri et Judm* 
Strasbonrg , efaez Jean Herwag , in-S». 

^ OEcolampade à Farel , 25 Joillet 1525 ; il le prie de saluer Védaste «m»- 
ju$ m&dettiam iinffuli ftrmdieanî, Vtinam aliquatinuM illi prodem «e- 
lenm;» dans Wcolamp, Epp., fol. 201^; Farel à Zwingli , 12 septembre 
1525 ; dans Zwinglii Epp,, 1. 1 , p. 404. 
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verti, secouru spécialement par la soeur de Fran- 
çois I®' y et dans la smte collaborateur de Farel , et 
place par lui comme pasteur à Bex ^ Bientôt Lefèvre 
et Roussel virent aussi arriver dans la maison hospi- 
talière de Capiton leur ami Michel d*Arande, qui, 
après avoir couru de grands dangers pour avoir été 
impliqué dans le procès des prédicateurs de Meaux , 
parvint à se réfugier à Strasbourg'^. Ils trouvèrent en 
outre François Lambert, établi à Strasbourg depuis 
le mois d'avril 1 524 , après des voyages en Suisse et 
à Wittemberg et une tentative de prêcher l'Évangile 
à Metz y et s occupant alors de publications destinées 
pour la France ' ; le chevalier d'Esch , de Metz , pro- 

1 Capiton à Zwingli , 15 janvier 1526: Farel, Lefévre , Védaste , «Si- 
mon TomaeeniU et quidam aliut qui omninû lat^re cupit» {Seil. Roas- 
sel] sont encore en sa maison. Collection de manuscrits de Simler , à Zu- 
rich, Tol. XVI ; ce passage ne se trouve pas dans Tédition des lettres de 
Zwingli , 1. 1 , p. 463. •— Le 25 juillet 1525 (fficolampade écrit à Farel de 
saluer aJudmus neophytus» (OEcol. Epp., fol, 201^), lequel est le sus- 
dit Simon. Wcolampade faisait g^rand cas de lui; yoy. ses lettres, fol. 
ISia. -« Roussel à Farel , 27 août 1526 ; pièces justif. n» 9. — Farel à 
Zwingli , 1526; Zwinglii Epp,, U U , p. 206 ; comp* Kirchhofer, o. e.« 
1. 1 , p. 96. 

2 Le parlement , ayant ordonné de faire arrêter Roussel » fait deman- 
der, le 3 octobre 1325, à la reine régente , qu'elle envoyé « un nommé 
maistre Michel par devers les juges délégués , qui ne peu vent bonnement 
faire ne parfaire le procès d*aucuns accusés de crime d'hérésie , sans ce 
que ledit M. Michel soit ouy et ûttenrogé sttr certains faits coBtemi» es- 
dittes informations , et à eux confronté. » Toussant Bu Plessis , i H , 
p. 281. -» « PcricUtat9$ aâl Alichael ÀranHus; » Brasnie à Francis I«, 
iOjuin 1526; Erasmt Epp.^éà. de Bâie, p. 800. ^ Note av bas de la 
lettre de Roussel à Rriçonnet ; pièces justiC n<» 6. 

3 Déjà à Wittemberg il écrit des traités français ; le 14}aln 1523 if écrit 
à Spaladiii : « GéUkie item tioni%itUa eéere ùospi , fUEè<l ^ me $3 Amburgo 
(iiaqnbefiirg) nuneii «dvsnarint, tractatue yaHicos pasiwkinisii. Afunt 
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pagateui" infatigable de la réforme , ami de Farel et 
des réformateurs suisses* ; enfin Cornélius Agrippa, 
qui, inquiet pour sa sûreté, avait quitté Lyon après 
le départ de la reine, qui n'avait pas voulu qu'il rac- 
compagnât dans le midi^. Tous ces hommes forment 
à Strasbourg une petite communauté, protégée par 
le magistrat , et secourue de toutes les manières par 
les pasteurs de la ville heureux de les posséder parmi 
eux, Farel, sans contredit, le plus zélé parmi ces 
nobles proscrits , conserve et nourrit leur foi par des 
prédications entraînantes^. François Lambert leur 
explique dans ses leçons, fréquentées aussi par dé 
nombreux théologiensdeStrasbourg,quelquesépitres 
de S. Paul et le prophète Ezéchiel * ; avides d'instruc- 

enim quod iliic sit, qui eà linguà, elimatissimos possit eadere libro$, 
quos demum navigio in Gallias mittit. Nedum tamen aliquid eonclusi" 
mus . don$c privt quid pottit êxperiar, euja$ rei spero me eertitudinem 
brevi suseepturum. Faxit D.O. M, ut invéniatur qui gallice id imprimerê 
potsit , eum nihil in eà re conducihilius Galliis arbitrer fuiurum. » Chez 
Schelhorn , Âmienitalen littrariœ . t. IV,. p. 545. J'ig^nore si ce projet a 
ea de la suite. Le commentaire de Ifrançois Lambert in eantiea eantieo- 
rum, Strasbourg^ , 1524, ia-8o, et son traité De saero eonjugio advereus 
polutiisimum perditionis cœlibatum, ib., 1524, in -S», sont dédiés à 
François 1er. 

1 Chassé de Hetz dés 1525 , il vint à Strasbourg , d'où il retoarna dans 
sa yille natale en 1524, pour fair de nouyean à Strasbourg^ Tannée soi- 
yante. 

2 Corn. Agrippa à an ami , 31 décembre 1525; in opp„ t. n , p. 829. 

. 3 ((Là anssy (c'est-à-dire à Strasbourg) Farel commença à prescher len* 
gage françois à ceux qui estoyent venus des lieux circonyoisins de la 
langue françoise;.... et Dieu a youUu que depuis ce temps là soit de- 
meurée une église françoise dans Strasbourg. » Fragment manuscrit à la 
suite de la yie manuscrite de Farel; biblîoth. de Genève. 

4Voy. sa pétition au magistrat de Strasbourg , 13 janyier 1526; ma- 
nuscrit à Strasbourg. Voy. aussi Der nuwen Zeytung und heynmliehên 
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lion , ils suivent les cours publics des réformateurs 
strasboui^eois , et entretiennent des relations avec 
ceux de la Suisse; dès le 16 décembre 1524, Zwingli 
adresse à Lambert et à ses compagnons d'exil une 
épître pour résoudre différentes questions de dogme 
qu'ils lui avaient posées ^ » et leur promet un ouvragé 
sur la vraie et la fausse religion, qu'il publie en mars 
J1525, analogue à Y Institution de Calvin, et dédié 
comme celle-ci au roi de France ^. Des relations na« 
(urellement plus intimes encore s établirent entre les 
Français réfugiés à Strasbourg et ceux retirés à Baie; 
dans cette dernière ville demeuraient plusieurs 
jeunes Français^, savants philologues que l'étude 
avait amenés à la connaissance de la Bible, et qui 
partageaient leur temps entre de courageux et pé- 
nibles voyages pour l'Évangile et de paisibles travaux 
scientifiques; de Baie ils partaient pour la France^ 
chargés des correspondances pour les frères, de 
Bibles françaises et de livres chrétiens pour le peuple, 
et ils revenaient rapportant des éditions d'auteurs 
classiques et des ouvrages sur lantiquité^; nous ai- 

umnderbarliehen off$nbmrung, to D. Hans Fabri Jungst ufftriben und 
VF. Capitons britff gefœlschei hat , beriehl vnd Erklœrung (par Capiton). 
Strasbourg, i52B , in-4o, fol. F iiii^ 

1 ŒoYres de Zwingli » éd. de Schullhess, t. UI , p. 615 et suiv. 

^ De ver à et falià religions eommentarius; Zurich, i595, in-8o; danft 
redit, de SehuUhess , t. UI , p. 145 et suit. Zwingli dit qu'il a écrit cet ou- 
yra%eu maxime in utum GaUorum » (I. e. , p. 153). C'est un commentaire 
sur la différence entre le christianisme selon Rome et celui selon l'Évan- 
glie , une exposition nette et franche de la doctrine protestante sur les 
principaux dogmes. 

^Anémond deCoct était alors déjà mort. 

^ Érasme à G. Badé , 22 juin 1527 ; Erasmi Epp., éd. de Bàle , p. 703, 
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moDS à dler les nouis de Pierre Toussaint, j^ine 
dianoine de Melt, depuis deux ans réfugié à Bàle, 
ami à la fois de Farel et d*Éra«ne* ; de Conrard et de 
son nereu Vaugris^ de Lyon, travaillant à fondei' à 
Bàle une imprimerie pour la publication de Bibles 
françaises^; de Michel Bentîn enfin, qui^ après avoir 
persisté à Lyon jusqu'au mois d'octobre, vint à Bàle, 
où il soigna des éditions de di£Eérents auteurs latins, 
jusqu'à ce que, jeune encore, il mourut d'une épi^ 
demie au commencement de 1528 '. Gomme Conrard 
et Bentin étaient amis de Roussel ^ » et que nous ne 
tarderons pas k voir celui-ci lié avec Toussaint, il est 

< Érasine â G. Badé, octobre 152&; il lui fait relogée de l'amoar que 
Pierre TooMalai a pour les lettres (I. e.^ p. 74S}; le 3 septettbre iJSM 
Érasme écrit à P. Toussaint une lettre très -amicale et le prie de saluer 
la reine de Nayarre (i. c,,p. 758). 

2 Ce projet n*ent pas de suite. Voy. Herle d*Aubigné , t. m , p. 607. 

3 Le 8 octobre 1525 il écrit de Lyon à OEcoUinpade. GoUeetion de ma^ 
nuscrits de Simmler à Zurich. — En 1526 parait chez Yalentin Curio , à 
BAle, in-fol., Cornueopiœ ieu lalinœ linguœ commentoWi « collection de 
plusieurs grammaiHens, parmi lesquels Noniuê MateeUui, Dé piropHè^ 
tau iêrtnonum» Michel Bentiil ajoute à ce dernier onyrafe des ea$Hga^ 
Uonei, avec une préface datée de septembre 1526, Baie. Bentin dit que 
c*est sa première publication ; après une sortie mordante contre les obs- 
curantistes qui méprisent les lettres , il dit qu'il aurait désiré pouvoir of- 
frir au public quelque chose de mieux que ces a misérables et fastidieuses 
annotations , » qui empêchent l'esprit de prendre un libre essor. — Érasme 
à G. Budéi 22 juin 1527; Erasmi Epp., éd. de Bàle, p. 703. En 1528 
Gratander publie les œuvres de Gicéron (BAle, in-fol.), soignées par Ben- 
tin. Dans la dédicace à Ulric Yarnbuler, chancelier de l'empire , l'édltear 
fait l'éloge de la amorum »legantia ,» de la rare connaissance des langues, 
de l'assiduité de Bentin , enlevé par la peste au moment oà il mettait la 
dernière main à cette édition. 

^ En 1 524 Conrard apporte k Roussel à Meaux une lettre de Farel. Boiis- 
seU Farel, 6 juillet 1524; pièces justif no 2; 27 août et 7 décembre 
1526; pièces jusiif. no» 9 et 10. 
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« 

p^mis de supposer que Roussel accompagua Lerèvre 
dans le voys^e qu'au commencement de 1526, il fil 
à Baie, dans TintcnUon de voir ce même Érasme S 
qui se m()(}Uait de ce qiié le vieux docteur fran- 
cs fût obligé de vivre dans l'exil sous un faux 



nem^. 



Strasbourg , où la réformation était déjà compté^ 
tem^ut organisée , fit une profonde impression sur les 
réfugiés français ^ qui jusque-là n'avaient vu que des 
églises militantes» persécutées^ violemment disper- 
sées. Fi^appé du zèle que montrent à Tenvi le peuple, 
les savants , les théologiens et le magistrat » Roussel « 
peu après son arrivée dans la tille libre protestante » 
&È rend compté à Briçonnet eu ces termes^ : «Pres- 
que tout ce que je vois ici » ce qu'on fait pour exciter 
et propager la piété » le soin des ministres de la pa-^ 
rOlë à prdcurer ad peuple , à presque toutes les heures 
du jour, une nourriture spirituelle sans aucun mé- 
lange de ferment pharisdïque, tout cela te remplirait 
de joie si tu en étais témoin. Dès cinq heures du ma* 
tin dn prêche dans les différents temples de la ville ^ 
et on y dit des prières coibnlunes. A sept heures, la 
même chose a lieu; à huit heures il y a sermon dans 
Id cathédrale i accompagné du chant de psaumes tra- 

1 Érasme à Jacques Tusan, 16 mai 1526: «Faber Stap. hàe Uer fa- 
eiens.,.., etc. ; édit. de Bâle, p. 791. 

< dÈabê^ êUp. Gttliià prôfitçldè agit ArjfentàfûU. èéd rhumù nonéiné , 
qmtmaémodum9omienêiU9 9tntXi Aîh9ni$ Chrémit érat,inL$mho SH^ 
pho. Sedquidtuam CêUiludinem hiioé nœniii onero?» Érasme à Jean 
a iasco , 6 mars 15â6; (. c„ p. 5S6. 
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duits en langue vulgaire ; le chant des femmes se mé* 
lant à celui des hommes , produit un effet ravissant, 
A quatre heures de Taprès-midi il y a de nouveau, 
dans le même temple» prédication précédée et suivie 
de chant; par les cantiques avant le sermon on de-* 
mande au Seigneur d*être rendu capable de recevoir 
la semence évangélique, et par ceux qui suivent on 
lui rend grâces de Tavoir reçue. Bien que le nombre 
des services divins paraisse très-considérable , il n'en 
est pas un pourtant qui ne soit fréquenté par une 
foule nombreuse, avide d'entendre la parole de Dieu. 
Combien serais-je heureux de voir chez mes compa- 
triotes un désir pareil ! Les leçons publiques ne sont 
pas moins fréquentées; elles sont faites par des 
hommes aussi distingués par leur piété que par leur 
science , et qui expliquent le texte original des deux 
Testaments d une manière naturelle, simple et édi- 
fiante, sans obscurcir l'esprit des auditeurs par une 
fumée scolastique. Nul ne cherche à faire parade des 
trésors de son propre génie ; tous n'ont en vue que 
les progrès de la piété chrétienne par le moyen d'une 
interprétation sincère de là parole de Dieu. Ce sont, 
en vérité, des hommes extraordinairement savants, 
et tels qu'il serait di£Scile d'en trouver ailleurs de 
pareils, quoiquaux yeux du vulgaire ils soient de 
peu d'apparence, n ayant pas honte de pourvoir à 
leur subsistance par le travail de leurs mains , con- 
formément à la doctrine de l'apôtre, pour ne pas 
tomber à la charge de leurs frères. Quant à moi , je 
ne puis qu'admirer l'exemple de ce pieux dévoue- 
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ment ; il m est impossible de l'imiter, quelque désic 
que j en aie. 

c Je suis réjoui en outre de la sollicitude qu'on a 
pour les pauvres; par de sages mesures on fait que 
pas un seul jour les vrais indigents ne manquent de 
pain , en même temps qu'on évite d'entretenir les 
hommes valides dans la paresse. Le magistrat con- 
sacre à ce but une partie des deniers publics , en y 
ajoutant le produit des aumônes et des collectes 
faites parmi les habitants ; dans toutes les églises on 
a établi à cet effet des troncs où chacun dépose son 
oflfrande. 

c Chaque paroisse a son pasteur et son diacre qui ; 
loin d'être rétribués par des richesses injustement 
et de tous côtés amassées , le sont en partie par le 
magistrat sur les fonds publics , en partie ils. vivent 
du travail de leurs propres mains. La plupart des 
couvents ont été supprimés; plusieurs en ont été 
convertis en écoles. Toutefois le magistrat traite les 
religieux de manière qu ils ne puissent se plaindre 
d aucune oppression tyrannique; les uns ont spon- 
tanément quitté leurs monastères pour se livrer à des 
professions honnêtes; les autres ont la permission 
de rester dans leurs cellules, à la seule condition 
de ne plus recevoir de nouveaux frères. On espère 
généralement que les revenus des couvents seront 
destinés tant à Tentretien des pauvres qu'à celui des 
pasteurs et de ceux qui seront chargés de l'instruc- 
tion de la jeunesse. 

c Cependant il est aussi des choses de nature à 
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aiBiger ceux qui ne sont pas encore asseï avancés dans 
la doctrine de FEsprit , pour pouvoir s'élever au-des- 
sus du monde extérieur^ et qui » tout en se laissant 
emporter par la foi vers tes régions invisibles» croient 
devoir ne pas scandaliser le prochain et s'aceommo-' 
der par charité à sa mesure. C'est ainsi qu'à Stras^ 
boui^ les images ont été enlevées des églises; on 
n'a laissé Subsister qu'un seul autel ^ accessible à 
tous , où se célèbre la communion y comme du temps 
de Jésus- Christ même. Enfin» pour tout dire d'un 
mot, le Seigneur seul y est adoré, d'une manière 
conforme à sa parole. » 

Cependant i malgré rimpression produite sur l'âme 
de Roussel par la ville protestante » il ne sut ti^ouver 
le courage nécessaire pour se soumettre unique* 
ment à» l'Évangile* Il était lui-même du nombre de 
ceux qu'il signala dans sa lettre à Briçonnet » c'est^ 
à- dire de ceux qui , tout en se laissant emporter par 
leur foi mystique vers lé monde surnaturel, ne pou<» 
Talent néanmoins pas s'élever entièrement au-dessus 
des choses extérieures» et qui» pour justifier cette 
hésitation » se persuadaient à eux-mêmes que la cha- 
rité qui ne veut point donner du scandale au prochain » 
était la prihcipale règle de leur conduite. C'est eh 
vain qu'il fréquentait les leçons de Capiton » de Bu-* 
cer» de Bédrot^ ; c'est en vain qu'il assistait à la table 

1 Dâtid sa lettre da 17 jain 1526 , llônftéel |irie FafM de saltiei' <( Ja^^ 
5ii« ^roMustf (pièces joslif. no 7). C'est Jacqaes Bédrot, originaire det 
Grisons, professeur de grec à Strasbourg. Ce passage de la lettre de 
Roussel prouye que Bédrot était à celte époque déjà à Strasbourg. Comp. 
adhHch , o. t., 1. 1 , p. 26i. 
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hospitalière de son hôte aux graves convei^bations 
sur les principes et les progrès de la réforme; c'est 
en vain que Farel rappelait à LefèTre les paroles 
prophétiques qu'à Paris il avait dites à ses disciples > 
que Dieu renouvellerait le monde et qu ils en se-^ 
raient les témoins^ : les réfugiés de Meaux ne purent 
franchir le pas qui les séparait des réformateurs » et 
Roussel , bien qu'il désirât de pouvoir imiter le dé* 
vouement dont à Strasbourg il vit Fexemple, se borna 
à l'admirer^ en s avouant sincèrement incapable de 
le suivre. Aussi Lefèyre » Roussel , Michel d'Ârande 
évitèrent-ils avec un soin extrême de se faire don-^ 
nattre^; craignant que si on apprenait leur séjour dans 
une ville aussi hérétique que Strasbourg, on he les 
persécutât lors de leur rentrée en France ^ ils prirent 
des noms supposés; Roussel prit celui de Iblninus^ 
Lefèvre celui d'Àntonius Peregrinus^ Michel celui 
de ColméUm\ Mais il leur fut impossible de demeu- 
rer longtemps inconnus ; ce que Roussel avait craint 
en venant à Strasbourg , ne tarda pas d'arriver : la 
grande renommée de son savant compagnon d'exil 
les trahit ^» et bientôt toute la ville et jusqu'aux en- 

^ Farel, A tous seigneun , etc. Manuscrit de la bibliothèque de Genève. 
2 Capiton à Zwingli, 30 notembre i»25, 15 Janyier 15S6; dans 
Zwinglii Epp„ t. I , p. 439 , 463. 

3 Roussel à Briçonnet ; pièces Justif. n» 6. 

4 Capiton à Zwingli , 20 noyembre 1525 ; l. e. Dans ses lettres à Farel , 
Roussel signe Tolninus; l'éditeur des lettres de Zwingli â lu dans ladite 
lettre de Capiton SoHnu$ • ce qal ne parait pas être exacte 

'*> Voy. les notes marginales ans lettres de Roussel à Farel , 17 join et 
S7 ao^t 1526 ; pièces Justif. no* 7 et 9. 
^Roussel à Briçonnet, pièces justif. no 6. 
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fants dans les rues les connaissaient et les saluaient 
avec respect'. 

En parlant de Meaux, Lefèvre et Roussel avaient 
eu l'espoir que la persécution dirigée contre Briçon* 
net ne serait que passagère et qu'après une courte 
absence ils pourraient retourner auprès de lui ; c*est 
même en partie pour ne pas le compromettre lui- 
même qu'ils désiraient que leur séjour à Strasbourg 
restât ignoré^. Mais Briçonnet les abandonna; re» 
nonçant à jamais à ses projets de réforme , il finit 
par prendre lui - même des mesures sévères contre 
les hérétiques^; déjà en 1526 les Français réfugiés 
à Strasbourg eurent la douleur d apprendre le mar- 
tyre de Denis de Rieux , brûlé à Meaux K 

Marguerite de Valois» au contraire, leur gêné- 
reuse protectrice, ne les abandonna point; quoi- 
qu'au delà des Pyrénées , elle s'occupe d'eux et de 
tous les autres proscrits français, tant en intercé- 
dant pour eux auprès de son frère , qu en leur fai- 
sant parvenir des secours. Elle leur envoya en une 
seule fois' une somme de quatre mille francs ^ Capi- 
ton, plein de reconnaissance pour la duchesse, dont 
ses hôtes se plaisaient à lui parler, résolut dès lors 

1 Capiton à Zwingli , 20 noyembre 1525 ; I. c. 

' Roussel à Briçonnet ; l, e, 

3 Toussaint Du Plessis , o. c.« 1. 1 , p. 338. Briçonnet mourut en 1554. 

^Béze, 0. e.« 1. 1, p. 7. 

^Florimond de Remond, o. e,, p. 849. — La reine fait aussi envoyer 
Yingt écus d'or à Cornélius Afs^rippa (roy. sa lettre à un ami , 31 décembre 
1525; in opp,, t. U , p. 830). Pour donner à la reine un témoig^nage de 
sa reconnaissance, il lui dédie sa Declamatio de iaeramenlo tnatrimonii,' 
ib», p. 543 et suiy. 
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de lui donner un jour une preuve publique de son 
admiration , de la seule manière qui fût au pouvoir 
d*un savant, c'est-à-dire en lui dédiant un livret 
Michel d'Arande, Lefèvre et Roussel furent en outre 
reçus et secourus par le comte Sigismond de Ho- 
benlohe , doyen du grand-chapitre de Strasbourg et 
ami déclaré de la reformations auquel Marguerite 
les avait spécialement recommandés. Celle-ci entre- 
tenait avec le comte une correspondance analogue 
à celle qu'elle avait eue avec Briçonnet » depuis qu'a- 
près la bataille de Pavie il se fut rendu auprès de la 
duchesse et de la reine -mère pour leur porter des 
consolations^. Rempli d'un singulier amour pour la 
France , le comte de Hohenlohe s'empressait de re- 
cueillir les réfugiés de ce pays et prenait part à tout 
ce qui se faisait pour répandre l'Évangile parmi les 
Français. Aussi le 9 mars 1526 Marguerite lui écri- 
vit-elle pour le remercier de l'assistance qu'il prêtait 
taux serviteurs de Dieu qui en ont besoin, à ceux 
qui sont unis dans l'esprit et dans la foi^ ; » et Fran- 
çois Lambert servit-il d'interprète à la gratitude de 
ses compatriotes , en dédiant au comte plusieurs de 
ses livres*. 

Malgré leur position précaire » malgré la persécu- 
tion qui continuait de sévir en FrancQ , les réfugiés 

1 Capiton , épttre à Marguerite y l. c» 

^GéDÎn , LeUr$a de Harguerite d^Angoatéme, p. 180. 

^ibidem, p. 211. 

* Cotnmentarii de eausit exeœcaiionis multorum sœcalorum , etc. ; s. 1. 
et a. (Strasbourg] , in-8o.'Commenlar<i in Johelem ; s. 1. et a. (Strasbourg , 
1525)Jn-16. 
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espéraient toujours, coinine ils Tavaient fait dès le 
Gommencement de l'oppression , < que l'année de la 
délivrance viendrait » et que la liberté d'esprit et de 
conscience finirait par leur être accordée *.> Fort 
de cette espérance courageuse , le chevalier d'Esch 
retourna , au mois de décembre 1585 , en Lorraine , 
mais il fut reconnu et emprisonné à Pont-à-Moua* 
son ^. Peu après ^ Pierre Toussaint partit également 
pour la France; en passant par Metz, il fut trahi par 
se^ anciens collègues , livré à Tinquisiteur de Lor- 
raine et jeté en prison *. En recevant ces nouvelles , 
les amis des réfugiés français, plus épouvantés et 
plus découragés qu'eux - mêmes , leur donnèrent le 
conseil de ne plus risquer leurs jours en essayant de 
rentrer en France ^. 

Vers le même temps des nouvelles plus rassu<- 
rantes parvinrent aux réfugiés. La paix rétaUie 
entre François l«' et Charles • Quint et lannpnce du 
retour prochain du roi furent considérées par eux 

1 Toussaint à Farel, 21 juillet 1525; chez Merle d'Aubigné, t. III, 
p. 669. 

2Qief^li|mp94e k Vmà , 9 v^n i5S^; 4ain| QEcQlmDp, ifg|r,« f9|. SOif^, 
M. Merle d'Aubigné ( t. III , p. 645) place cette lettre en 1524; eUe n'a 
d'autre date que le 9 mars ; Œcolampade prie Farel de saluer Antonius . 
c'est-à-dire Lefévre , et CêrnMhti , c^est-à-dire Miel^I d^Arande ; er, ces 
deux liQiiHnes n'étaient à Sfraeltçurg ni en ipars 1594 ni p» isfirA IIS^S; 
la lettre ne peut donc être que de 1526. 

3 Au commencement de 1526; en décembre 1525 Toussaint est encore 
à Strasbourg. Voy. Merle d'Aubigné ,Lc., p. 670. 

^ Toussaint à (Kcolampade , 26 juillet 1526 ; pièces justif. no 8. 

5 « NolUmearissimos dominât méos GaUo» properar$ in GaUiavk, iiisi 
replis bene explorait». » Œcolampade à Farel, 9 mars 1536; /. e„ loi. 
201». 
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comqfie des gages d uq meilleur avenir, quoique d'un 
autre côté les adversaires y fondassent l'espoir d une 
résistance plus vigoureuse à rbérésie. Lorsque l'é- 
poque du retour du roi approcha, les réfugiés ap- 
prirent que de grands personnages se disposaient 
d'aller à sa rencontre pour solliciter en leur fa- 
veur^; bientôt leur joie fut au comble, par l'heu- 
reuse nouvelle que leur donna la duchesse d'Âlen- 
çon elle-même , en écrivant au comte de Hobenlobe 
que < dès que le roi sera revenu en France , il en- 
verra vers eux et les fera rechercher \ » 

L'attente du parti de la réaction, relativement aux 
effets du retour du roi, fut trompée. A peine Fran- 
çois I^' fut - il rentré dans sa capitale ^ que sa pré- 

1 Capiton à Zwiogli , 7 mars 1526 : a Dû GaUo et Cœsarê eontenUenU 
magnai ipes meditantur advenarii , quot Dominus perdet ; contra verô « 
H tu>v< Jttii^<um Domini , non muMum me fallit, quantum ÀnHchriHa 
$x eà eoneordià malt iit eventurum. Nam GalU piisiimi ad it$r se ae- 
eingunt obviam ituri Régi , et nomine ejectorum ehrintianorum œquisii- 
mas eonditiones postulaturi, Bene sU.n Zwinglii Epp,, 1. 1, p. 480. 

%]|f«rgQQrUe mt 4q retour k Faris d^ le mois de féyrter 1$S6. I^ 
9 m^rs elle écrit au comte Sigismond de Hohenlohe : « Sobald àber der 
hunig in Frankrich kumen wurt « so wurt er ausschicken und sye wider 
lassen suehen , » c^est-à-dire ceux « die not leiden , vorah die eins Glau- 
bênsi und Geisîes sind , » et qu'elle ayatt remercié le comte d*ayoir as- 
sistés. Tel est le texte de l'anGieniie traduction des lettres de Marguerite 
au comte, chez Wibel, MerkusiJ^rdige LebensgescMekte des Grafen Sig. 
von Hohênloke. Francfort , 1748 , in-4o, p. 63. M. Génin a inexactement 
retraduit ce passage en français , en le rapportant an comte lui - même : 
nM^ls dés que le roy sera revenu en France, il enverra vers votif « et 
vouxreehercheraàsontour» [Lettres de Marg, d'AngouL» p. SI 2). En s'a- 
dressant au comte , Marguerite ne se sert jamais de la troisième personne 
Sie , mais toujours de la seconde Ikr ; Sie , ce sont ceux qui ont été dans 
le l)esoin , c'est-à-dire les réfugiés. 

^ H rentre h Paris le SO mars 1586. 
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sence arrêta la violence des pei*sécuteurs. Il parut 
plus favorable que jamais aux savants et aux réfor-* 
mateurs; touché du dévouement que lui avait témoi-* 
gné sa sœur, il lui laissa prendre sur sa conduite 
plus d'empire encore qu'auparavant, et lui accorda 
plus aisément tout ce qu'elle demanda de lui. C'est 
alors que les fugitifs furent rappelés et que les ca^ 
chois se rouvrirent pour les prisonniers. Dès le 
|er 0Y|.îi le roi demanda la suspension du procès de 
Berquin; interposant son autorité, il fit sortir son 
conseiller de prison , le consigna pour quelque temps 
dans un hôtel, et finit par lui rendre la liberté \ après 
que le savant et spirituel gentilhomme eut disputé 
victorieusement avec les sorbonnistes. Macrvàus est 
également délivré '^ ; Toussaint sort de sa prisoi^ et 
trouve un asile au château de Malesherbes auprès de 
la dame de Contraigne; Cornélius Agrippa retourne 
à Lyon*; Michel d'Arande reprend ses fonctions 
d'aumônier auprès de Marguerite, et apparaît de- 
puis cette époque avec le titre d'évêque de Saint- 
Paul-des-Trois-Châteaux en Dauphiné*; enfin Le- 

1 D'ArgeDtré, t. U, p. XI; -* Érasme à Bilibald Pirkheimer, 5 juin 
1526 ; Erasmi Epp., éd. de Leyde , p. 270 ; à Goill. Cop , 27 août 1526 , 
édil. de Bâle , p. 699; à Chr. UtenfaoTen , 1er juillet 1539, <6.« p. 918« 

'^ Capiton à Zwingli , ler janyier 1527 ; Zwinglii Epp., t. H , p. 1. 

3 Toussaint à OEcolampade , 26 juillet 1526 ; pièces jostif. n» 8. 

^ Jean Chapelain à Corn, Agrippa, 2 avril 1526 ; in opp. Corn. Agr., 
t. U , p. 852 ; Corn. Agrippa à Chapelain , 1er mai 1526 y de Lyon ; ib,» 
p. 832. 

5 Le 7 mai 1526 Corn. Agrippa lui écrit en lui donnant ce litre; {. 0.. 
p. 855. ( Remarquons en passant que cette lettre , dans laquelle Agrippa 
recommande à Michel d'Arande son traité sur le mariage , que différentes 
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fèvre et Roussel , encore à Strasbourg vers le milieu 
d'avril S sont rappelés « avec honneur» par le roi^. 
Immédiatement ils se rendent à la cour de leur pro- 
tectrice, qui séjourne avec la reine -mère dans le 
Midi ; dès le mois de juin Roussel est à Blois ^ ; Le- 
fèvre se trouve avec les princesses à Angoulème, 
d où lui aussi ne tarde pas à se rendre à Blois ; là 
Marguerite leur assure un asile , et là se rencontrent 
avec eux plusieurs hommes savants et amis d'une 
réforme , tels que Jean Chapelain , médecin de Louise 
de Savoie, et cet autre médecin qui contribua tant 
à la renaissance des bonnes lettres en France, Guil- 
laume Cop, de Baie*. 

Roussel, encore sous l'impression de la vie reli- 
gieuse et ecclésiastique qu'il avait vue à Strasbourg, 
était rempli du désir de consacrer son activité à la 
propagation de TÉvangile ; le contact avec les réfor- 
mateurs strasbourgeois et avec ses compatriotes plus 
énergiques , et les auspices favorables sous lesquelles 
il venait de rentrer en France avaient donné à son 

personnes attachées à la cour, notamment Tévéque Robert Geneau, 
avaient fortement censuré , fut publiée , et qu'en 1544 la Sorbonne la 
condamna comme hérétique. D'Argentré , t. U , p. 167.) Suivant les au- 
teurs de la Galliachrittiana {Varïs, 1656 , in-fol., t. HI, p. 852], c'est en 
1525 déjà que Michel d'Arande fut fait évéque de Saint-Paul. 

1 Capiton à Zwingli , 16 avril 1526 ; Zwinglii Epp., t. I , p. 492. 

2 Érasme à Jean a Lasco, 17 mai 1527; Erasmi Epp^^éd, deBâle, 
p. 609. 

3 Roussel à Farel , 17 juin 1526 ; pièces justif. no 7. 

^ Jean Chapelain à Corn. Agrippa , 29 juin 1526 ; il lui écrit que ce jour 
même Lefèvre part d' Angoulème , où il était avec les princesses , pour se 
rendre à Blois « ubi deputatum est ei domieilium ; » in opp. Corn. Agr., 
t. n , p. 848 ; V. aussi p. 859 , 861 . 

5 
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caractère un ressort inaccoutumé , et il recherchait 
sérieusement l'occasion de faire entendre la prédi- 
cation de la parole de Dieu. Comme cette occasion 
tardait à se présenter, il songea déjà à s'en retourner 
à Strasbourg, où son activité aurait trouvé un chfinip 
plus libre ; il eut même un moment Vidée d'aller .en 
Italie ^ Bientôt cependant il reçut» par l'influçpce 
de Michel d'Aratide , les fonctions de prédicateur de 
la cour de la duchesse^; son désir de travailler avec 
plus de liberté fut tellement vif » qu'il ne se résigna 
que sur les instances de ses amis à supporter le$ 
ennuis de la vie de la cour^. Toutefois cette fermeté 
protestante ne fut pas de longue durée ; sa po^ti^ 
influente suscita contre lui des haines et des jalou- 
sies; il s'imagina bientôt que l'exerdce de sesfon€<: 
tions l'exposait incessamment à des dangers, de 
sorte qu'il retomba dans son anci^uie héâtation et 
se crut même obligé de nouveau à beaucoup dissi- 
muler^; il s'intimida au points qu'il ne rejeta pas le 
conseil de quelques amis, de chercher une seconde 
fois un asile à l'étranger^. Il reprit néanmoins cou- 
rage ; se sentant à l'abri sous la protection de Mar- 
guerite , il repassa de la crainte à la confiance près- 
qu'aussi facilement qu'il s'était laissé abattre , et son 
âme, toujours mobile, s'ouvrit de nouveau à l'es- 

1 Roassel à Farel , 17 jain 1526 ; 2. e. 
SRoaftsel à Farel, 27 août 1526; pièces jastifa no 9. 
3 Capiton à Zwingli, l«r JanTier 1527: v ,..ob frairum prêoêi auHoa 
tœdia dworai. » Zwinglii Epp,, t. II , p. 1. 
^ Roassel à Farel, 27 août 1526 ; /. c. 
5 Ibidem. 
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poir que les rigueurs de la persécution se calme- 
raient tout à fait et que quelque liberté serait accor- 
dée aux réformés ^ Cet espoir était alors partagé par 
la plupart des réformateurs français; ils croyaient 
pr^ue tous qu^e c le temps n était pas loin où l'É- 
vangile régnerait en France ^> Pierre Toussaint» 
qpï au mois de juin vint à Blpis^, où il eut avecMar- 
gueri|£ de fréquentes entrevues sur les moyens de 
répandre l'Évangile , fut envoyé à Paris pour s'infor- 
mer des dispositions du roi et de sa mère. Là; jl,se 
convainquit» écrit -il à QEcdampade^^ que Fran- 
çois V^ ne désirait rien autant que la vérité ; il crut 
môme remarquer que Louise de Savoie elle -> même 
était décidée à ne pas s'opposer aux efforts réunis 
de ses enfants. Itfais s'il sejt illusion peut-être sur 
la réalité des bonnes dispositions du roi et de sa 
mère » il ne s.'en fit aucune sur Tesprit qui animait 
la grande majorité des nobles et même des savants 
de la cour; il se plaignit avec amertume de la tié- 
deur de ces hommes qui auraient bien voulu le règne 
de Christ, mais sans avoir besoin de souffnr .pour 
hii; tout en se donnant lapparence d approuver le 
mouvement réformateur ,. Us répétaient sans cesse 
qu'il fallait attendre » que l'heure d'agir n'était pas 
epcore venue. Lefèvpe était de ce nombre^; au mi- 
lieu de la crise qui agitait son pays , il ne songeait 

1 Roassel à Farel, 27 août 1526 ; {. o. 

2 TjmssaiBià Œcolampade, 2Ç jaiUet f 5^.; pièces jusUf, no S.. 

3 Roussel à Farel , 17 juin 1526 ; pièces justif. no 7. . 
^26jwUetl526,pièeesJa8Uf.Bo8, . . 
& « Cêrie Faber niMl haM animi ; » ih. 
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presque plus qu*à ses querelles personnelles , occupé 
tout entier de la réfutation des nouvelles attaques 
de Béda*. Briçonnet, en qui les réformés mettaient 
toujours' encore des espérances, montrait encore 
beaucoup moins de fermeté ; Toussaint blâma vive- 
ment le manque de < sincérité » de ce prêtre , c plus 
occupé de plaire aux hommes que de plaire à Dieu.» 
En voyant cette tendance des esprits , Toussaint s'é- 
cria : « priez le Seigneur qu'il suscite en France des 
prédicateurs animés de l'esprit de la force au lieu de 
celui de la crainte! » A ses yeux Roussel était un de 
ces prédicateurs ; il ne cessait d'attendre de ses ef- 
forts des succès éclatants; encore en décembre il 
écrivit à Farel que Dieu opérera de grandes choses 
par lui ^. Il est vrai , Roussel , revenu de son décou- 
ragement momentané , continuait à travailler avec 
un zèle qui comblait de joie ses amis et qu'ils s eflfor- 
çaient d'entretenir ; ayant suivi la cour de Margue- 
rite à Amboise, il y prêcha fréquemment, s appli- 
quant dans ses loisirs à raffermir ses convictions 
théologiques par letude des ouvrages des réforma- 
teurs allemands et suisses que Farel d'ordinaire lui 
envoyait^; il composa même un livre qu'il eut l'in- 
tention de publier, après l'avoir fait agréer par la 
duchesse d'Alençon *. Il alla encore plus loin : tan- 

^ RoQSsel à Farel , 27 août 1526 ; pièces justif. n» 9. — Comp. Balsaft , 
Hist. univ, Parit . t. H, p. 192 et soiv. 

'^ Toasftaint à Farel , 9 décembre 1526 ; dans la Vie d$ Far$l par Ghoa- 
pard , manuscrit à Neafchâtel. 

s Roussel à Farel , 17 jain et 27 août 1526 ; pièces justif. n»* 7 et 9. 

^ Ibidem, 
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dis que , il y avait à peine un an S il avait engagé 
Farel à < obéir ati temps » en modérant son ardeur 
et eh n'écrivant à ses amis de France qu'avec la 
plus grande circonspection; il désira maintenant que 
Farel rentrât dans sa patrie pour qu'elle eût un pré- 
dicateur courageux de plus. Lorsque François l^^ 
rappela les fugitifs, il parait que la France demeura 
fermée au réformateur dauphinois , dont sans doute 
on redoutait la trop grande vivacité. Qu'on se figure 
la douleur de cet homme, forcé de rester dans l'exil, 
en voyant partir ses amis plus heureux pour cette 
France qui avait tant besoin d'une intrépide prédica- 
tion de l'Évangile! Impatient de franchir la frontière, 
il attendait à Strasbourg que Roussel, qu'il avait 
chargé d'intercéder en sa faveur auprès de Margue- 
rite, lui procurât un appel à la cour de cette prin- 
cesse. Mais il parait que Marguerite , qui , se conten- 
tant de sa vague piété mystique , ne voulait réfor- 
mer que peu à peu, n'aimait ni la franchise ni la 
fougue de Farel : le 27 août Roussel lui écrivit que , 
conjointement avec Michel d'Arande, il tâchera d'ob- 
tenir quelque secours en argent pour lui et Si- 
mon, qui était également resté à Strasbourg, en at- 
tendant que le Seigneur leur permette la rentrée en 
France^. Enfin cependant Roussel crut avoir trouvé 
pour son ami un moyen de revenir en sa patrie ; le 
7 décembre , en même temps qu'il lui envoie un se- 
cours de la duchesse , il lui annonce qu'ayant passé 

1 25 septembre 1525; pièces jnsl if. no 5. 
- Pièces justifl n'> 9. 
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six semaines à la cour du roi,. il y fit la connais*- 
sance des seigneurs de Saucy et de Geminetz, fils du 
prinoe Robert de la Marche ; comme il les yit dispo- 
ses pour TËvaiigile^il les exluHfta^ à se conduire en 
yraîs princes chrétiens, et leur repré&nta qufil ne 
devait pas leur suffire d'atoir pour eux personnelles 
meut reconnu le Sauveur, mais qu ils devaient aussi 
procurer ce bienfait à leurs sujets , en appelant &a 
leurs domaines des ministres de la parole de Dieu ; 
il leur nomma Farel comme étant un des plus .ca- 
pables de c prêcher la gloire de Christ,» et par ses 
recommandations il finit par leur inspirer un vif 
désir de posséder son ami. En conséquence il ^i^^ 
gage Farel à hâter son départ; les jeunes seigneurs, 
ainsi que leurs amis , le fils de feu le comte Fran- 
çois et M. de Ghâteauroux, lattendent avec im-<^ 
patience, Roi^ssel a du leur promettre, son arrivée 
pour le carême prochain ; tous les gens de la maison 
du prince de la Marche /surtout son médecin, maître 
Henri, sont c favorables à Jésus-Christ;» enfin, ce 
qui devait puissamment contribuer à décider Farel , 
Roussel lui dit qu'il a obtenu des princes qu'ils fe^ 
ront venir un imprimeur, pour que, tout en demeu- 
rant attaché à leur maison , il ait aussi le moyen de 
servir, par ses publications , la cause de l'Évangile 
dans le reste de la France. Toussaint, alors à Paris, 
joint ses instances à celles de Roussel ; deux jours après 
ce dernier, il écrit à Farel pour presser son voyage ^ 

1 Per RufTam magna operabitur Dominui , quem spero etiam non de- 
faturum tui$ eonaiibus, Proinde advola, Seriberem ad vosmuUa, ted 
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Mais celui qu'on appelait maintenant atec tant d'in- 
sistance, n^était plus libre d'accepter Tappel; jus- 
qu'en octobre il avait attendu à Strasbourg, sans 
que les lettres de ses amis de la France lui appor- 
tassent autre chose que de vagues promesses ; impa- 
tient d'agir il s était rendu enân en Suisse, où il n'a- 
vait pas tardé à trouver un champ pour son activité 
à Aigle, alors soumis à la répuhifqoe de Berne ^ As^ 
sûrement Farel dut souffiir en recevant le tardif ap- 
pel des princes de la Marche ; lui , qui n'aurait rien 
autant désh^é que de se dévouer au service de son 
maître dans sa pairie , se trouve lié par des engage-* 
ments qu'il ne saurait rompre, au moment même 
où on lui offre enfin sous les conditions les plus ré^ 
jouissances l'occasion de pt*écber l'Ëvangile à ses 
compatriotes ; certes ce n'est qu'après bien des luîtes 
inférieures, qu'il a dû renoncer à suivre la voix de 
ses amis. Toutefois n'est-il pas permis de regretter 
qu'il ait cru devoir obéir plutôt à une autre vocation 
qu'à celle qui le rappelah en France ? qui peut dire 
quelle voie se fut ouverte à la réformation, si au 
lieu de la foi mystique et accommodante de Rous^ 
sel , de Michel d'Arande , de Marguerite, la foi éner- 
gique et dévouée de Farel eût dirigé le mouvement 
et eût décidé les princes de la Marche à se placer 
courageusement à la tête des protestants français ? 

seio Rnffum nihil omisisse , quod ad hoc pertineat, » Toussaint à Farel , 
9 décembre 1526 ; Choupard, Vie de Farel, manuscrit à Neufchâtel. 

1 Farel prêche pour la première fois à Aigle le 30 novembre 1 526. Voy. 
la note an bas de la lettre de Roussel à Farel , 7 décembre 1526; pièces 
justif. no 10. 
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Qui sait ce que Fexemple d un prédicateur puissant 
en paroles et en œuvres, supportant V affliction, V an- 
goisse, la persécution , parce qu'il savait qu'm toutes 
ces choses nous sommes plus que vainqueurs , par celui 
qui nous a aimés, qui sait ce que cet exemple n'eût 
pas fait pour ranimer ces hommes tièdes et flottants 
si nombreux en France et se laissant si facilement 
abattre par les moindres orages? A l'époque surtout 
dont nous parlons , la présence d'un homme comme 
Farel eût été un immense bienfait pour les réformés 
de France; car déjà s'affaiblissait l'effet produit par 
le retour du roi, et de nouveaux dangers mena- 
çaient les protestants. La Sorbonne reprit le cours 
de ses condamnations ; au mois de juillet déjà elle 
censura le docteur Jean Bernard , pour quelques pro- 
positions hérétiques* ; Toussaint , emprisonné comme 
suspect, ne recouvra qu'à grand'peine sa liberté 2; 
Roussel , à son tour, se vit entouré d'ennemis nom- 
breux et puissants , dont la haine pouvait à chaque 
instant éclater^. Cependant le roi et les hommes 
éclairés par une science vraiment digne de ce nom, 
s'abstiennent de participer à ces mouvements de la 
faction rétrograde. Toussaint trouve un asile dans 
le collège du cardinal Lemoine , dont les frères font 
saluer Farel leur ancien collègue^, et où se perpé- 
tuent longtemps des traditions libérales et scienti- 

•D'Argeolré, t. II, p. 46. 

2 Toussaint à Farel , 9 décembre 1526 ; chez Ghoupard , l. e, 

3 Roussel à Farel , 7 décembre 1526 ; pièces juslif. iï«> 10. 

^ « Fratres qui in hoc eollegio sunt , hoc est eardinaUi Monaehi , in 
qno ago in prœxentià , te salutant, » Toussaint à Farel ^ l. e. 
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fiques ^ ; à Paris tous les esprits supérieurs applau- 
dissent aux progrès que fait la réformation à le- 
tranger, et si pour les moines les réformateurs sont 
des objets d'exécration, les hommes de cœur et 
d^intelligence ont pour eux une haute estime^; Jean 
Chapelain , le médecin de la reine-mère , exhorte 
Cornélius Agrippa à écrire un traité sur le christia- 
nisme , lui promettant de le présenter au roi qui le 
recevrait avec plaisir ^ : mais au lieu de saisir cette 
occasion de faire impression sur le cœur de Fran- 
çois F', Agrippa s'en défend par des paroles qui ex- 
priment Tanxiété dont les protestants français sont 
saisis à cette époque , et que ne justifient que trop la 
haine implacable des adversaires et Imaction de 
beaucoup de prétendus amis de la réforme : cTu 
vois, écrit-il, qu'aujourd'hui nous ne saurions pro- 
fesser en sécurité la vérité chrétienne que dans le 
silence, afin que nous ne tombions pas entre les 
mains des inquisiteurs et de ces scribes et pharisiens 
sorboniques qui , ignorant et la loi de Moïse et celle 
de Christ, ne sont savants qu'en Aristote, et nous 
forcent à nous rétracter par la crainte des bû- 
chers*.» 

1 Vers 1545 les célèbres humanistes Buchanan, Maret, TarDébe en- 
seignent dans ce collège. 

' Gaspar Mosager à Zwingli , Paris, 16 octobre 1526 : sÀpud honot et 
doeiot , quorum non pauei nunt Parisiis, hene audit; a tnoroiii, quihuê 
nihil reete fit, niti quod quœstum sapit , exeeraris, » Zwinglii Epp,, 1. 1, 
p. 548. 

3 28 août 1526 ; in opp. Corn. Agr., t. n , p. 859. 

^ Cl HoAie » ut vidii , ehHitiawi v«rilaf nuMo twMtiori modo colitur, 
quàm ilupore et tilentio , n« forte eorripiamur a prœdieatorum haretieo- 
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Ce fut alors que, sans doute pour les mettre plus 
efficacement à Tabri des poursuites, François i^ 
confia à Lefèvre réducatiôn de son troisième fils, 
Charles , duc d'Orléans et d'Angoulème * , et le ch^^ 
gea conjointement avec Roussel de traduire en Jatin 
les homélies de Chrysostôme sur les adtes des apô- 
tres ^« Tous les deux restèrent attachés désormsûs à 
la cour dfs Marguerite ; après le mariage de la du^ 
chesse avec le roi de Navarre ^» Roussel fut nommé 
son confesseur et la suivit depuis dans tous ses 
voyages ; Lefèvre, au contraire , vécut à Nérac , dans 
une retraite profonde, presque ignorée Malgré la 
tendance particulière de l'esprit qui r^nait à la cour 
de la reine de Navarre , cette cour ne cessait d'être 
considérée par les' réformateurs comme le foyer 
d'où devait s élever la lumière destinée à éclairer la 
France. La sollicitude de Marguerite pour les pro- 
testants persécutés , la présence auprès d elle de Té- 
véque Michel d*Ârande« c homme grave, éloquent, 

rum inquisitoribui , ac iorhonieis illis in legs , non quidem mosaioà , née 
itidem ehriitianà , sed aristotelîeà docîiisimis ieribis ac pharisœis , qui 
nof faieieulorum meta eogant ad palinodias, » Corn. Agrippa à Cbape- 
lain, 16 septembre 1526 ; in opp. Corn. Agr., t. H , p. S63. 

1 En 1528 Leféyre fait apprendre au jeune prince les Psaumes. Voy. 
répitre dédicatoire de Bucer en tête de son commentaire sur les Psaumes 
(yoy. ci-dessous). 

3 Érasme à Lefèvre , 24 mars 1527 ; il offre à Lefèvre ses propres tra- 
vaux sur Chrysostôme , et ajoute : « Opio iuœ seneetuti lœiam tranquU- 
Matem. Ruffo iuo plurimam ex me satutem dieito. Erasmi Epp,, éd. de 
Bâle , p. 809. 

3 Ce mariage eut lieu le 24 janvier 1527. 

^ Érasme à Germain Brie (Brixius), 21 septembre 1528 : fi De Jacobo 
Fabro demiror nihil audiri eerii.n £. c, p. 749. 
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pieuK, à la fois modéré et plein de zèle S » celle de 
Roussel surtout qu'à cette époque les réformateurs 
prennent encore pour un prédicateur «aussi solide 
dans son jugement qu'ardent dans son zèle pour la 
gloire de Dieu ^,> leur inspirent ces espérances. En 
1527 Sigismond de Hofaenlofae envoie à Marguerite 
des ouwagels de Luther traduits en français par des 
réfugiés habitant Strasbourg^; en mai 1528 Capiton 
hii dédie son commentaire sur le prophète Osée, où, 
dans l'épitre dédicatoire, il dit que tous les yeux sont 
fixés sur elle ^ qu'elle est l'espoir des protestants , et 
que tous font des vœux pour qu'elle triomphe des 
obstacles qui chez une femme et surtout chez une 
princesse s opposent à la profession de la vérité^. 

1 «Arantius, vir gravistime faeundus, singulariter pius , ac Umpes- 
tivô diUgem episeopus. » Capiton , épitre dédicatoire à M argaerite , I. e, 

2 « ,.Momo u( aerijudieiQ,Ua teh gloriœ Dti v^mmii prœditus,..» 
Ibidem. 

3 Nicolas Gerbel à Lather/1527 : « Sigîsmundus ilU eomes de Hohen- 
loèjussit ut se lihi vehementer eommendarem,,,, Neque eeuat libeUot 
tuo$ in gaUieam linguam ^rso$ subinde mitUre Gallorum régis sùro^ri , 
fœmincB pietate miserieordiàque erga exules et afftietos singulari. Quam, 
si tu per oUum passes, plurimùm cupit libello aliquo per te in tant 
saneio instituto ut perseveraret adhortari,» Chez Rôhrich, o. e., t. I, 
p. 456. 

* Capiton, Commentarii in Hoseam; Strasbourg, 1528 , in-8o. L'épitre 
à Marguerite est datée du 2S mai : « ,,,Sunt in te omnium ocuU de/ixi,,. 
Difficile est muïieri sustinere ardua, diffieilius sub infinito'laxu et fu6- 
doUs assentationibus , quibus pestibus neeessario dreumfusa es , animo 
non labasei. Diffieillimum vero tantà autoritate et pertinacià, qua sibi 
tulversarii veritatis sedulà patrooinantur, oculos non prœstringi, Quid 
dicam de clarissimis natalibus , nam regibus nata es progenitoribus , 
quid de eo , quod soror es amplissimi , et eonjunx gratiosissimi régis ? 
quid de falsis fratribus , de vêtis petseeutoribus , de ignomxnià cruois , 
quœ aulieis videtur ?....» 
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Mais ces vœux ne s'accomplirent point; la nou-- 
velle explosion de la réaction engagea la reine de 
Navarre et ses prédicateurs à redoubler de circons- 
pection et de prudence. Ce fut au commencement 
de 1528 que la persécution éclata de nouveau avec 
autant de violence qu'en 1 525. D*abord elle se borna 
à des condamnations théoriques de Luther et de ses 
sectateurs, dans les synodes provinciaux de Lyon, 
de Sens et de Bourges M niais lorsque le 31 mai une 
statue delà vierge, dans la rue des Rosiers à Paris, 
eut été mutilée, le roi lui-même s'irrita, accourut 
en hâte de Fontainebleau, inaugura en procession 
solennelle une nouvelle statue plus magnifique que 
la première, et ne pouvant découvrir Fauteur de la 
mutilation, ordonna de sévir contre les réformés^. 
Les adversaires triomphent; Béda et son parti se 
livrent impunément à leur haine , sous la protection 
du cardinal Duprat et de la reine-mère, qui désor- 
mais est décidément de leur nombre^. Le procès de 
Louis de Berquin est repris ; l'amitié du roi ne pro- 
tège plus le courageux écrivain, et le 22 avril 1529 
il est brûlé en Grève; en 1528 déjà un réformé, 
Etienne Renier, ancien cordelier, avait péri à Vienne 

1 Voy. les actes dans la collection des conciles de Harduin (Paris, 1715, 
in-fol.) , t IX*, p. 1919 et suiy. 

2 Jean Bouchot , Annales d* Aquitaine. Poitiers , 1557, in-fol., fol. 250>. 

3 Érasme à Hermann de Novaqoila , 1538 : « Si inelinat faetio Luthe- 
ranà , quod ut fiât ipsi iedulo dant operam , exorietur intolerabilis pseu- 
domonaehorum tyrannii. Apud nos régnant. Vieierunt , ut audio , et in 
Gallià, favore matris régies et eaneellarii nune eardinalis; — le même 
àLivinos AmmoniHS, 2 octobre 1528: «Bedda eum suis Lutetiœ furit 
intigniter,» Erasmi Epp», éd. de Bâle, p. 747 et 759. 
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dans les flammes ^ Pour empêcher la propagation 
de ces idées de liberté de conscience pour lesquelles 
combattent les réformateurs français et qui parais- 
sent de jour en jour plus redoutables aux fanatiques 
défenseurs de l'ancienne tyrannie spirituelle , on re- 
nouvelle , sous des peines plus sévères contre les in- 
firacteurs , les édits portés antérieurement contre les 
ouvrages hérétiques. Mais si les protestants français 
sont réduits à garder le silence, leurs frères du de- 
hors , et notamment ceux de Strasbourg, travaillent 
pour eux et pour la consolidation de la vérité en 
France : en 1529 Bucer publie une traduction latine 
des psaumes , avec des commentaires destinés pour 
les Français; pour que le livre ne soit point saisi 
comme suspect, il cache son nom sous le pseudo- 
nyme d^Arétius Felinns et se'donne l'apparence d'être 
un Français qui, en évitant toute allusion directe à 
la réformation , ne se propose que letude sincère de 
FÉcriture sainte; il dédie son ouvrage, quil date de 
Lyon, au duc de Bretagne, fils aîné du roi*^. . 

* Crespin , Hist, des mart., fol. 104*" ; — Béze , o. c, 1. 1 , p. 9. 

'^ Saerorum Pialmorum libri V, per Arettam Felinum; Strasbourg, 
i5â9 , in-4o; réimprimé plusieurs fois et fort estimé même des théolo- 
giens catholiques. La dédicace est du 13 juillet 1529. — Bucer à Zwingli , 
1529 : « »,.,Ei/o idem eonatus sum , quod tu; sed pro meà faeuUatulà in 
Psttlmis, quorum enarrationem , impulsus a fratribus Galliœ et inferio- 
rit Germania , statui edere sub aUeno nomine . qao a bibUopoH» illorum 
libri emantur. Capitale enim est nottrii nominibut prœnotatot libros re- 
ffionibus illis inferre, Simulo itaque me Gallum» et verilatem in loeis 
HUs eommunibu» Patrum autoritate obirudere ttudeo , multanon eui» lo- 
eii infitUio, Àretii Felini y quod meum nomen el eognomen e$t , sed illud 
grmee , hoe latine , librum , ni$i eonsilium mutavero , faeiam. Tria $peeto 
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Pendant un instant une lueur d'espérance se fit 
jour à travers les orages qui grondent sur les réfor- 
més français : François l^^ institua enfin, en 1529, 
et malgré l'opposition de la Sorbonne, quelques 
chaires de langues anciennes pour des professeurs 
royaux; pour le moment pourtant cela n'eut encore 
aucun eflet en faveur de la réforine ; le roi ^ laissant 
agir le parlenient et la faculté de théologie, se Qpn- 
teiita de créer un asile pour ses gens de lettres. La 
réaction , loin de s'apaiser, continua avec une fui*eur 
redoublée, sur tous les points de la Frai^ce. En 1530 
Philippe Huant est brûlé par le parlement de Bor- 
deaux * ; beaucoup de fidèles , r- et ce n'est pas là une 
des choses les moins curieuses dans ces tristes his*- 
toires , — trop attachés au sol de la patrie poiyr pou- 
voir se résoudre à le quitter, préfèrent cacher leiurs 
convictions, plutôt que de chercher dans Fexil la li- 
berté de c professer ouvertementle Christ^ ;> d'antres, 
après avoir persisté jusqu'à ce que la tyrsinnie fût 
devenue intolérable, se résignent enfin à, se réfugier 
en pays étranger; tel est Meynard , qui en 1531 vient 

hae impo$turà, PritMun^ fi quo modo eaptivit ilHi fraUibus Hncerior 
iraetandi ieripturat ratio eommêndari possiL Alterum, ii toUi in dog- 
matis religionit nostra inUmpetHva perêgrinitoi , »t teythiea iUa a iw- 
Iheraniê inv9eta debaeehandi rabies. Têrtium, ut htiiui hino $aeris pasiêtu 
eomolationibut , in peneeulionê , quam ferunt, eonflrmari^v Zwinglii 
Bpp.f t. n , p. 516. — Le même au même , 86 août 1529 ; ib, p. S40« 

< Peignot , Dictionnaite dit litirei suppriwtit, hfûUs, etc. 1806 » in*S», 
t. n , p. 246. 

2 c DeliUœ galUeœ ita detinétU fàptMfOs , ut maUnt Hno fruel» pêHré , 
et musiitabundi tatêtê itib tyrannis, quàm palam Chriitutn profttêtiiït 
Farel i ZwingU , 1531 ; Zwinglii Bpp., t. II , p. 648. 
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chez Farel à Granson^; tel est aussi Toussaint, que 
déjà en 1528 Œcolampade avait en vain tâché de 
rappeler^, et qui ne retourne en Suisse que lorsqu'il 
est chassé par Texcès de loppression ^. Roussel , au 
contraire , suit toujours la cour de la reine de Na- 
varre, où il accepte des bénéfices et des dignités. De- 
puis que le nom de Michel d'Arande ne parait plus 
dans rhistoire, c'est lui qui est aumônier de Mar- 
guerite et de. son époux ; en 1530 la reine lui fait 
donner, par l'entremise du grand*maitre de Mont- 
morency, la ric}ie.et célèbre abbaye de Glairac, mal- 
gré un compétiteur fortement soutenu auprès du 
roi *. 

Cependant il s'approche uxie de ces époques plus 
favoraUes à la réforme, qui pendant presque tout le 
règne de François P' , alternent avec les années de 
la persécution* François P' n'aimait pas ass6z l'aus- 
térité morale des réformateurs, pour embrasser 
franchement leur cause ; mais il n aimait pas davan- 
tage les moines , et était trop ami des sciences et des 
lumières, pour se mettre à la tète du parti de la 
réaction. Durant tout son règne, le fanatisme des 
adversaires ne se calma pas un instant : mais à 
chaque explosion de la violence succéda pour les ré- 
formés un mom^it de calme et souvent de succès , 

1 Farel à Zwiogli , l«r octoln'e 1531 ; I. e., p. 647. 

sOBcolampadeàFarel, 11 mai 1538; OEcoh Epp., fol. 181«. 

3 Farel à ZwingU , 1531 ; Zwinglii Spp., t. H , p. 648. 

^Marguerite à Anne de Montmorency; Leitrei dé Marg,, p. 267. — 
Le JftMid dei proXutantê eéUbre$ (t. U , p. I, p. 89) dit faassement que 
c^ett Leféyre qui fat fait abbé de Glairac et pins tard évéque d'Oleron. 
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grâce en partie à l'influence royale qui dans les en- 
nemis de la réforme religieuse voyait aussi avec rai- 
son ceux des lumières scientifiques. Toutefois, à 
peine les progrès de TÉvangile paraissaient-ils deve- 
nir menaçants aux yeux même du roi, auquel des 
conseillers comme le cardinal Duprat et l'archevêque 
François de Toumon représentaient les protestants 
comme des ennemis de tout ordre ecclésiastique, 
politique et civil ^ , qu'il laissait le parlement et la 
Sorbonne sabandonner sans frein à leur haine. 
Tristes efi'ets de la faiblesse d'un cœur, où la volonté 
pour le bien se heurte sans cesse contre les passions 
mondaines et les intérêts terrestres! 

C'est depuis 1531 que les circonstances semblèrent 
devenir moins défavorables aux réformés français. 
Louise de Savoie , qui s'était rejetée complètement 
dans le parti catholique , mourut en cette année. Cet 
événement, en laissant le roi plus maître de son gou- 
vernement , fit naître chez les réformés l'espoir de 
jours moins sombres; et lorsque, l'année suivante, 
ils virent François I®"* entrer en alliance avec la ligue 

1 Lorsqu'eD 1551 François 1er, intentionné d'entrer en alliance avec les 
princes protestants allemands, envoya auprès de Télecteur de Saxe le 
docteur en Sorbonne Gervaise Waim , celui-ci dit à Luther que le roi 
était persuadé qae chez les protestants il n*y ayait ni Église , ni magis- 
trat , ni mariage. Luther, dans la préface aux Articles de Smalcalde : 
« Fuit Wittehergœ Doetor quidam ex Galliis miêtus . qui nobis palam 
indicahat , Régi »uo eerîo eertius persuasum esse , apud nos nuUam esse 
eeelesiam, nuUum magistratum , nullum malrimonium , $ed promiscue 
omnes peeudum more vivere pro arbitrio. » Gomp. Schelhorn , Ergœtt- 
liehkeiten aus der Kirchenhistorie und Literatur; Ulm, 1762 , in-8o, t. I, 
p. 270 et suiv. 
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de Snialcalde, ils ciiirent que le momeut n était pas 
loin qui assurerait leur liberté. Dans le raidi , il est 
vrai , où surtout dans les universités les principes de 
la réformation avaient trouvé des partisans enthou- 
siastes , la persécution sévit encore ; le parlement de 
Toulouse condamne le célèbre professeur de droit , 
Jean Boissoné, à la prison perpétuelle ; plus de trente 
luthériens sont condamnés avec lui , mais parviennent 
à s'échapper* ; quelques mois après, Jean de Caturce, 
licencié en droit de la même université , est brûlé à 
Limoux^. Mais d autre part les pays de Marguerite 
de Navarre sont plus ouvertement que jamais un 
asile, où affluent les savants et les réformés persé- 
cutés. Quoi qu'il faille dire des convictions particu- 
lières de cette princesse , toujours est-il que TËglise 
protestante lui doit à jamais de la reconnaissance 
pour la protection qu elle accordait aux victimes du 
fanatisme de Rome. En 1532 et en 1533 son univer- 
sité de Bourges est un foyer à la fois de science et de 
prédication évangélique ; les réfugiés venant du midi 
et d'ailleurs, y trouvent sécurité et liberté^ ; des sa- 
vants distingués y enseignent , comme Volmar, dis- 
ciple de Lefèvre et de Budé; les docteurs Jean Cha- 
ponneau et Jean Michel et le moine augustin Marlorat 
y prêchent «assez librement l'Évangile» devant de 

1 En mars 1532. Histoire générale du Languedoc; Paris, 1745, in-fol., 
t. V, p. 133. — Voy. aussi Etienne Dolet, Orationes duœ in Tholosam , 
etc. ; s. 1. et a., in-8o, p. 60. 

2 En juin 1532. Crespin , Bisl. des martyrs, fol. 106a; Béze, o. c, 
t. I,p. 11. 

3 Béze, t. I, p. 12. 

6 
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nombreux auditeurs M et ce qui suffirait pour té- 
moigner de lesprit qui règne alors à Bourges , c'est 
l'impression qu'en rapportent Calvin qui y étudie le 
droit y et le jeune Théodore de Bèze qui y fait ses 
premières études littéraires. Dans le même temps les 
savants jouissent aussi à Paris d'une liberté plus 
complète; le collège royal fleurit de plus en plus; la 
protection et la munificence royales y attirent les 
hommes lés plus distingués de la France , de TAUe- 
magne, de l'Italie; en 1532 six professeurs royaux 
donnent journellement des cours à une jeunesse 
nombreuse, accourue de tous côtés, surtout des 
pays protestants^ ; ce sont François Vatable , ami de 
Lefèvre d'Etaples^; le vénitien Paul Canossa, dit Pa* 
radis, juif converti, et son compatriote Âgathius 
Guidacerius ^ , qui tous trois enseignent Thébreu; 
Pierre Danès , de Paris , et Jacques Tusan , de Troyes, 
professeurs de grec; et Oronce Fine, de Briançon, 

iBéze, t. I,p. 10; 56. 

2 Vitus ArdyssRus à Conr. Hubert; Paris, 30 mai 1552. Manuscrit au- 
tographe aux Archives du séminaire protestant de Stra8l>ourg. 

3 Robert Estienne ayant recueilli les notes que Vatable ayait faites sur 
l'Ancien-Testament dans ses leçons publiques , les mit aux marges d*nne 
Bible latine qu*il publia en 1545, en 2 vol., in-8o, et qui contenait la 
yersion de la Vulgate et celle de Léon Jude. A cause de quelques propo- 
sitions malsonnantes contenues dans les notes marginales , la Sorboane 
mit cette Bible à Tindex. Voy. Renouard , o. c, 1. 1, p. 62, et t. II, p. 27. 

^ En 1531 il fait réimprimer à Paris (chez Ant. de Bladis, in-4o) ses 
Vériio et c<mm$ntarii in eantiea earUicorum, déjà publiés à Rome en 
1524 , in-fol. Il dédie i François I^^ : In verha Domini $upra montém ex^ 
planatio; Paris , chez Wechel , 1531 , in-8o ; et une édition hébraïque de 
cinq psaumes avec une yersion et des notes ; Paris , chez Franc. Gry- 
phius, 1532, in-40. 
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professeur de mathématiques. Les leçons d'autres 
savants également payés par le roi , comme de Bar-* 
thélemy Latomus qui enseigne la rhétorique , de Jean 
Sturm, plus tard fondateur du gymnase de Stras- 
bourg , de Guillaume Budé , du médecin Jean Gûnther 
d'A.ndernach^ complètent cet enseignement illustre , 
qui ne cesse d'exciter la haine de la faculté de théo*- 
logie. Ce qui irrite le plus les docteurs de la Sor- 
bonne , c'est de se voir enlever par des professeurs 
dont plusieui*s sont laïques, le monopole de Tinter-^ 
prétation de l'Écriture ; ils prévoient avec effroi les 
résultats de leçons données par des hommes que leur 
position indépendante élevait au-dessus des intérêts 
et des préjugés ecclésiastiques. La plupart de ces sa* 
vants sont favorables à la réformation; plusieurs 
d'entre eux se retrouvent plus tard à l'étranger 
comme protestants, ou communiquent à leurs fils 
des principes qui les obligeront un jour à quitter la 
France' ; tous préparent la jeunesse, par l'esprit li- 
béral et religieux de leurs leçons , à distinguer la vé- 
rité de Terreur et à recevoir plus aisément les im- 
pressions de la parole de Dieu. Déjà l'on entend des 
curés dans leurs chaires et des élèves de la Sor- 
bonne dans des thèses publiques hasarder des pro- 
positions contraires aux dogmes de l'Église^, tandis 

1 C'est ainsi que les flls de Guillaume Budé se réfugièrent à GenèTe en 
1M9 ; François , le fils du célèbre Nicolas Bérault , se retira également en 
Suisse. 

2Le i«c février i531 maître Etienne Lecourt , curé de Gondé , est cen- 
suré par la Sorbonne pour avoir prêché des hérésies luthériennes ; le 
29 janvier 1553 Béda repousse comme pernicieuses quelques thèses pro- 
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que des littérateurs se moquent dans des comédies 
livrées au public , de l'intolérance furibonde du doc- 
teur Béda*. Ce qui est mieux encore, cest que la 
Bible latine, publiée en octobre 1532 par Robert Es- 
tienne,est avidement achetée, iet qu un privilège 
royal protège le savant et courageux imprimeur 
contre les poursuites des Sorbonnistes^. Enfin il ne 
faut pas oublier que le siège épiscopal de Paris est 
occupé par Jean Du Bellay, seigneur de Langey, un 
des hommes les plus éclairés de son époque, et ou- 
vertement contraire au fanatisme du parti de la réac- 
tion. 

Au milieu de ce concours de circonstances heu- 
reuses, un essai fut tenté au printemps de 1533 de 
faire entendre à Paris la prédication évangélique^. 

posées par maître Jérôme Sallignas. D'Argentré » t. H , p. 95 et saiv. ; et 
1. 1 , Index y p. Vni. 

^Gérard Morrhius, imprimeur de la Sorbonne, à Érasme , 50 mars 
1552: nArbitror audivisse te comœdiam nuper hie publics exhihitam, 
eujus argumentum est» Aeademiam Pari$iensem super momirum eus 
fundatam, Natalis Bedda , exietimans id in se fuisse dictum , comitia to- 
tiùs Academiœ convocanda euravii apud l^alurinum , ut de pœnà auiy 
tori irrogandà statuèrent faeultates, Res delata est ad inquisitores fidei . 
sed nihil haetenus faetum est prœterea, » Chez Maittaire , Annales typo- 
graphici. Lahaye , 1722 , in-4o; t. H , p. 559. 

2 Renouard , o. c.« t. I , p. 55 , et t. H , p. 227. 

3 Les détails suivants sont principalement tirés des lettres de Pierre Si- 
derander à Jacques Bédrot, 28 mai 1555, et de Jean Sturm à Bucer, 
25 août 1555; pièces justif. no» 11 et 15. — Florimond de Remond assigne 
aux prédications de Roussel à Paris une occasion , qu'aucun témoignage 
authentique ne yient confirmer ; la suite de notre récit montrera claire- 
ment que cet historien n*a fait que rapporter un faux bruit. Après avoir 
dit qu'à la cour de Béarn on partageait son temps entre des représenta- 
tions théâtrales et des prêches hérétiques, il continue (p. 849) : «Le Roi 
François , averti de ce beau ménage qui se faisoit à Pau , mêmes que la 
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Après avoir passé le carnaval de 1533 en fêtes et 
en banquets splendides , François l^^ partit pour la 
Picardie. Le roi de Navarre et son épouse, qui avaient 
pris part aux réjouissances royales, demeurèrent à 
Paris, ayant avec eux Tabbé de Clairac, leur prédi- 
cateur; le vieux Lefèvre était resté dans sa retraite 
au fond de l'Aquitaine. Pendant le carême la reine 
fait prêcher Roussel dans le Louvre; elle assiste régu- 
lièrement avec son époux à ces prédications qui se 
font tous les jours , devant plusieurs milliers d'audi- 
teurs; trois fois la foule qui se presse à ses discours , 
où pourtant il conserve sa modération, sa mesure 
accoutumées, oblige Roussel à choisir un local plus 
vaste. On conçoit sans peine cette avidité des habi- 
tants de Paris à entendre la prédication simple et 
chaleureuse de la Parole de Dieu ; habitués à ne re- 
cevoir pour toute nourriture spirituelle que des ser- 
mons remplis de subtilités scolastiques se mêlant à 
d'absurdes légendes , ou de tableaux obscènes et d'ex- 
clamations burlesques dictés par une véhémence sans 
goût, ils s'empressèrent d'accourir aux exhortations 

SorbODoe avoit censaré un livre de la reine, inlitulé Le miroir de l ame 
pécheresse, se courrouce, mande sa sœur.» (On verra que si le roi se 
courrouça à propos de cette censure , ce ne fut pas contre sa sœur, mais 
bien contre la Sorbonne.) a Elle le Ta trouver,... et meine son Roussel 
en sa compagnie. A son arrivée le Roi la tança , quoiqu'il Taimât inflni- 
ment... Elle répond en catholique ; toutefois parle au Roi de la messe ,... 
lui fait ouïr les sermons de Roussel et de deux Augustins , F un nommé 
Gonraad et Tautre Bertaud. Mais à peine eurent ces predicans ouvert la 
bouche , qu'à leur haleine on sentit les ulcères qu'ils avaient en Tame. 
On découvrit le ressort luthérien , qui jouoit au dedans : de sorte qu'ils 
furent rais en prison. » 
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évangéliques que Roussel leur adressait dans un lan- 
gage si nouveau pour eux. Exaspérés de tant de har- 
diesse et de tant de succès , les docteurs de la Sor- 
bonne tiennent conseil ; mais la crainte de s opposer 
ouvertement au beau-frère du roi les arrête encore. 
Enfin cependant ils portent devant François I^^ une 
dénonciation contre Roussel ; le roi les renvoie au 
chancelier Duprat, qui, n'osant se prononcer, les 
renvoie à son tour à Tévêque Du Bellay; celui-ci ne 
les écoute que pour se railler d'eux. Ils tentent un 
dernier essai auprès de Pierre Lizet , premier prési- 
dent du parlement; mais tout ennemi qu'il est de la 
réforme, il refuse d'embrasser leur cause, d^ crainte 
d'offenser le roi. Abandonnés ainsi des pouvoirs ci- 
vils et ecclésiastiques^ plusieurs d'entre eux se met- 
tent à prêcher contre les hérétiques luthériens ; ils 
accusent publiquement et le roi de Navarre et son 
épouse , et l'évêque de Paris, et François I®"" lui-même 
d'être les complices de ceux qu'ils défendent ou 
qu'ils refusent au moins de persécuter. Les plus fou- 
gueux de ces prédicateurs catholiques furent un 
moine mathurin , dont le nom n'est pas connu; Fran- 
çois Le Picart , alors bachelier en théologie et profes- 
seur au collège de Navarre, iin des plus véhéments 
déclamateurs contre le protestantisme ^ ; et Béda , 



1 En 1554 Le Picart dit en chaire : «Le roi devrait pour un temps con- 
trefaire le luthérien , parmi eux , afin que prenant de là occasion de s'as- 
sembler hautement partout , on pût faire main basse sur eux tous et en 
purger une bonne fois le royaume. » Voy. Baile , art. Rose , t. IV, p. 88. 
Voy. aussi Labilte, De la démocratie chez let prédicateurs de la Ligue. Pa- 



87 

syndic de la Sorbonne et supérieur de ce même col- 
lège de Montaigu où Calvin avait fait ses premières 
éludes. Béda surtout se distingua par son animosité; 
il poussa les prédicateurs catholiques à exciter le 
peuple à extirper rhérésie jusque dans sa racine, 
c'est-à-dire dans ses protecteurs ; fidèles à ses con- 
seils, ils tonnèrent dans leurs chaires contre les hé- 
rétiques et leurs fauteurs, de telle sorte que le peuple 
commença déjà à murmurer et à s'agiter. On afficha 
des placards injurieux contre la famille royale; on 
publia à Paris même une espèce de farce dirigée 
contre la reine de Navarre^; on recueillit des pro- 
positions hérétiques imputées à Roussel , et le 12 mai 
la Sorbonne en condamna quelques-unes, sans se 
fonder toutefois sur un autre motif que sur la cir- 
constance € qu'elles paraissaient être favorables aux 
erreurs de Luther 2. 

L agitation devint si menaçante que déjà peu de 
jours après Pâques ^, le roi de Navarre consigna les 
fougueux orateurs dans leurs logements; Béda resta 
pendant plusieurs jours enfermé dans son collège 
de Montaigu ; mais bientôt las de ce repos forcé , le 
turbulent docteur rompit sa consigne , et on le vit de 

ris, 1841 , in-80, p. 5. — Le Picart moarut , en 1556 , comme doyen de 
Saint- Germain-rAuxerrois. 

^ « Ludus teenieus, » Lettre de Starm. — Nous serions curieux de sa- 
voir si cette pièce existe encore. En 1535 parut à Paris, in-8o, une Jfara- 
lité d$ la maladie de ehrétienti à treize personnages , de Matthieu Ma- 
lingre. Serait-ce la pièce en question ? 

^B'Argentré , t. H , p. 120. Les propositions ne sont pas rapportées. 

3 Pâques fut le 13 avril. 
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nouveau parcourir sur sa mule les rues de Paris, 
cherchant à agiter le peuple. Le danger d'une émeute 
devenant de plus en plus imminent , le roi de Na- 
varre et l'évêque de Paris se décidèrent à se rendre 
auprès de François l®"^, qui se trouvait alors à Meaux 
avec plusieurs des grands dignitaires de sa cour^ 
Henri d'AIbret représenta au roi les excès de Le Pi- 
cart et de ses compagnons , et les dangereux effets 
de leurs prédications séditieuses; pour lui démontrer 
combien il était urgent de mettre un frein à leur 
haine, il lui rappela la cruauté commise sur Louis 
de Berquin que le roi avait tant estimé. Pour éviter 
un tumulte , François I«' ordonna au cardinal Duprat 
et à son confesseur Guillaume Parvi de se rendre en 
toute hâte à Paris, pour interroger Le Picart, et, s'il 
y avait lieu , le faire arrêter. Cet ordre fut exécuté; 
Le Picart fut consigné^, ses livres et papiers furent 
saisis , et après qu'il eut été interrogé par Guillaume 
Payet, avocat-général au parlement, il fut enfermé à 
labbaye de Saint-Magloire, avec défense d'y prêcher 
et d'y enseigner^. 

En même temps le roi défendit* tant aux autres 
prédicateurs catholiques* qu'à Roussel lui-même de 

1 F. HilarioD de Coste , de Tordre des minimes , Le parfait eoelésias- 
tique ou l'Histoire de la vie et de la mort de François Le Picart, seigneur 
d^Atilly et de Villeron, docteur en tlUologie, etc. Paris, 1658,in-lâ, 
p. 70. 

^«Arhôtel d'Hercule près des Augustins, au log^is du cardinal Du- 
prat. » Coste y 0, c.» p. 72. 

3 Coste , p. 73. 

^ Coste , p. 6â , nomme parmi les plus zélés de ces prédicateurs les doc- 
Icurs Maillard , Ballue , Bouchigny. 
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quitterleurs demeures, et prescrivit rinformalion de 
la tentative de sédition reprochée aux uns, et de l*hé- 
résie dont on accusait l'autre. Cependant , fatigué de 
l'insistance opiniâtre de la Sorbonne , et indigné de 
rhypocrisie de ces théologiens qui demandaient que 
le procès de Roussel fût instruit de la même manière 
que celui de Berquin, afin qu'au lieu d'avoir l'air 
d'accusateurs, ils ne parussent que comme inquisi- 
teurs de la foi et quils pussent se tirer d'embarras, 
quelle que fût l'issue de laffaire, le roi ordonna Ta- 
journement du procès d'hérésie. D'ailleurs, Fran- 
çois I®"" était sur le point de partir pour le midi , où 
il avait fixé une entrevue avec Clément VII qui devait 
conduire en France Catherine de Médicis, sa nièce, 
fiancée de Henri, second fils du roi. Les théologiens 
ne cessant de lobséder, et voulant lui présenter une 
série d'articles contre Roussel, il leur déclara qu'il 
se réservait à lui-même, pour son retour, Tinstruction 
du procès du prédicateur accusé, et dans un mou- 
vement d'indignation , il les chassa de sa présence. Il 
fit interroger ceux qui avaient tenu les discours sé- 
ditieux, sur l'ordre de qui ilâ lavaient fait; ils en. 
jetèrent la responsabilité sur la Sorbonne; celle-ci 
niant d'y avoir participé , on apprit enfin que le prin- 
cipal coupable était le syndic Béda. Pressé de partir, 
le roi écrit au parlement pour demander la puni- 
tion de cet agitateur, contre lequel il gardait d'ail- 
leurs un vif ressentiment , depuis qu'il s'était op- 
posé avec force au projet du roi de faire rendre 
par la Sorbonne un avis favorable au divorce de 
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Henri VHP. Le 16 mai, Béda, Le Picart et le frère 
Hiathurin sont cités devant la cour suprême; con- 
formément à la volonté du roi , on leur ordonne t à 
chacun d eux de choisir un certain lieu par forme 
d'exil à trente lieues de Paris, et distant Tun de 
l'autre, et qu'ils eussent à sortir de la ville vingt- 
quatre heures après la signification de cet arrêt, 
avec défense d'enfreindre leur ban sous peine de la 
vie , de ne plus prêcher ni faire leçons ni aucune 
assemblée, de communiquer ensemble directement 
ni indirectement en quelque sorte que ce fût, jus- 
qu'à ce que le roi en aurait autrement ordonné^.» 

Cet arrêt produisit à Paris une rumeur extraordi- 
naire. Le 26 mai, jour où le docteur Béda devait 
quitter la ville, des troupes d étudiants et de peuple 
se rassemblèrent devant le collège de Montaigu; mais 
leur attente fut trompée : les exilés ne partirent que 
le lendemain , escortés de l'université et d'une mul- 
titude de gens du peuple^. 

Stupéfaite de l'arrêt qui la frappait dans plusieurs 
de ses principaux membres^, la Sorbonne envoya au 
roi , qui dans Tiatervalle était parti pour le midi , des 
députés chargés de demander leur grâce, ou au 
moins un adoucissement à leur peine. Mais Fran- 

> En i 529 et 1530. Baile , 1. 1 , p. 496. 

2 Goste tO.e,, p. 76. Le Picart flt choix de la ville de Reims. 

^ Mdem. 

^On raconta même en Allemagne qa'un vieux théologien fat tel- 
lement affecté de cette tniuKe faite à la faculté , qu*il en devint fou 
et qu'il mourut. Mélanchthon à Spalatin , 22 juillet i533; pièces justif. 
n<»12. 
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çois I®** ne céda point; il était tellement indigné, à 
cette époque , contre la Sorbonne et en particulier 
contre Béda, qu'il exprimait à ses amis le désir que 
celui-ci ne revînt plus jamais dans la capitale. Parmi 
le peuple et les étudiants , les uns plaignaient les exi- 
lés, les autres se réjouissaient de larrét du parle- 
ment, comme d'une manifestation significative pour 
l'avenir; pour beaucoup Béda et ses compagnons 
étaient un objet de raillerie. Dès le dimanche 25 mai, 
des vers satiriques français furent aflSchés , non loin 
de la Sorbonne , contre les docteurs condamnés et 
contre les professeurs de théologie du collège de 
Navarre, notamment contre le véhément et ridicule 
docteur de Co^nibus^ Dans les groupes d'étudiants 
attirés par ce placard , des cris de colère se mêlèrent 
bientôt aux éclats de rire, et s'il n'eût été arraché, 
une rixe eût été difficilement évitée. Deux jours 
après, le jour même du départ des exilés, on affiche 
dans le quartier de la Sorbonne un placard d'un autre 
genre, dirigé contre les luthériens; cette fois- ci ce 
n'est pas une simple satire , ce sont dès vers où res- 
pire la vengeance et qui provoquent le roi à sévir 
parle feu contre la race maudite des hérétiques. Ces 



1 C'est le docteur Pierre Cornu , cordelier, devenu aussi fameux par 
son zèle contre les hérétiques que par ses sermons bizarres où il mêlait 
â un français inculte un latin plus barbare encore. Rabelais s'est beau- 
coup moqué de lui (PantagruBl, Ut. HI, chap. XIV, édit, d'Amsterdam, 
1725 , in>8o, t. UI , p. 77). U mourut en 1542 , et en même temps que Le 
Picart Ot son oraison funèbre , parut sur lui un recueil d'épitaphes sati- 
riques. (Voy. la note de Leduchat au passage cité de Rabelais.) 
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vers, les seuls de cette espèce qui nous aient été con- 
servés , sont ainsi conçus * : 

« Au feu , au feu cesl beresie 

qui jour et iiuyt trop nous grève ! ^ 

Doibz-tu souffrir qu elle moleste 

saincte escripture et ses esdiclz ? 

veulx-tu bannir science parfaicte 

pour soubstenir luteriens mauldiclz ? 

Crains-tu point Dieu qu'il permette 

toy et les liens , qui sont floris ^, faire péril ? 

Paris , Paris , fleur de noblesse , 
soubçtiens la foy de Dieu que on blesse , 
ou auKremeut fouldre et tempeste 
cherra* sur loy , je t'advertis. 
Prions tous le roy de gloire 
qu'il confonde ces chiens mauldictz , 
a fin qu'il ne soit plus mémoire 
non plus que de vielz oz pourris. 

Au feu , au feu ! c'est leur repère ^ ! 
Faiz en justice ! Dieu l'a permys. » 

La même chose se répète le lendemain : nouveau 
placard contre les hérétiques et nommément cette 
fois contre Gérard Roussel. Ces affiches menaçantes, 
qu on ne se presse pas d'arracher aussi vite que 
les couplets railleurs contre les Sorbonistes, ne 

1 Siderander à Bédrot; pièces justif. no 11. Nous donnons ici ces vers 
avec l'ancienne orthographe. 

2 Grever, être à charge , faire souffrir. 

3 Flori , fleuri , florissant. 
^ Futur de choir, tomber. 

5 Repère, repaire; ici : l'endroit qui leur convient. 
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manquent point leur effet : un tumulte est immi- 
nent; les partisans de' la Sorbonne demandent à 
grands cris justice de « ces détestables hérétiques. » 
Mais le roi était parti, ayant laissé des ordres sé- 
vères pour le maintien de Tordre ; il fallut donc at- 
tendre et se taire. 

Ces événements firent une sensation immense; ils 
raffermirent les espérances des amis de TÊvangile , 
et ranimèrent leur courage ; les savants et les étu- 
diants protestants présents à Paris, s'empressèrent 
d en faire part à leurs amis comme d'une « chose 
inouïe^;» en Allemagne, Mélanchthon se proposa 
d'écrire un livre particulier sur ces histoires ex- 
traordinaires^. Le roi, s'étant réservé l'instruction du 
procès de Roussel , avait encore avant son départ , 
rendu le prédicateur de Marguerite à son entière li- 
berté. Sous la protection de la cour de Navarre , et 
par l'indulgence de Tévéque Du Bellay, Roussel 
prêche alors librement, pendant presque tout le 
temps que dure l'absence du roi ^. Encouragés par 
son exemple , et jouissant de la même protection que 
lui, deux moines augustins, Courault et Bertault, le 
premier dans l'église de Saint - Sauveur, prêchent 
également les principes de la réformation * ; Pierre 

1 Siderander à Bédrot ; l, e. 

^ Mélanchthon à Spalatin ; /. c. 

3 Mélanchthon à Jean Hess, jaillet 1533: «Ger. Ruflus libère docei 
Evangelium in ipsà Luielià,» Mel. 0pp., édit. de Bretschneider, t. U, 
p. 657. — Bucer à Ambr. Blaarer, 18 janvier 1534; pièces justif. n» 16. 
— Goste, o. c, p. 80. 

^ Béze , 1. 1 , p. 14. — D'Argentré , 1. 1 , Index , p. VII. 
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Toussaint, alors à Bâle, est altendti à Paris, pour 
joindre sa voix à celle de ces prédicateurs*. En 
même temps un homme plus puissant se trouve dans 
la capitale : c'est Calvin, de retour de ses études à 
Bourges -^ ; pendant que Roussel et ses collaborateurs 
gardent encore, devant leurs milliers d'auditeurs, 
des ménagements avec Rome, Calvin prêche déjà la 
réformation entière et décidée , à un petit nombre de 
zélés protestants se réunissant en secret chez le mar- 
chand Etienne de la Forge, qui plus tard périt dans 
les flammes^. C'est à cette époque que des relations 
d'amitié s'établirent entre Roussel et Calvin , lequel 
admirait alors la piété profonde du prédicateur de 
Marguerite *. 

Pendant l'absence de François P', le parti des ad- 
versaires , qui à sa haine contre les protestants ajou- 
tait un vif ressentiment contre la cour, fit tous ses 
efforts pour exciter une réaction et surtout pour 
rendre la reine de Navarre et ses prédicateurs sus- 
pects de luthéranisme. La haine contre Marguerite 
inspira aux moines et aux théologiens de la Sorbonne 
les mesures les plus extravagantes. Dans une con- 
férence sur les moyens d'anéantir l'influence de la 
reine, un moine, nommé Toussaint Lemand, pro- 

1 Siderander à Bédrot ; L c. — Selon toute apparence Toussaint ne 
\int pas alors à Paris. Depuis 15^5 il est pasteur de Montbéliard. 

2 II loge à Paris au collège de Forteret. Béze , 1. 1 , p. 14. Le même » 
Vita Calvini, en tête des Epistolœ Galvini , Hanau , 1597, in>8o, p. 4. 

3 Henry, Leben Calvin* s, 1. 1 , p. 49. 

4 Voy . Calvin , Epistre du devoir de Vhomme chreetien en l'adminis- 
tration ou rfjection des bénéfices de r Eglise papale, 1537 (voy. plus bas). 
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posa tout simplement de la mettre dans un sac et de 
la jeter à la Seine'. Suivant la coutume, les profes- 
seurs du collège de Navarre firent jouer, dans les 
premiers jours d'octobre, une comédie par les élèves 
passant de la classe de langues à celle de rhétorique, 
fls y représentèrent une reine occupée à filer ; une 
Mégère, s approchant d'elle, lui remet pour la- sé- 
duire, un Évangile; après l'avoir saisi, la reine se 
change elle-même en furie et ne travaille plus qu'à 
opprimer les malheureux et les innocents^. La reine 
c'est Marguerite; la Mégère c'est Roussel , le nom de 
Mégère devant être une allusion à Mag. Gerardus^. 
Cette mauvaise farce, qui n eut pas même l^^xcuse 
d'être spirituelle, fut couverte des bruyants applau- 
dissements des théologiens accourus pour la voir. Le 
bruit dé cette inconvenance se répandit rapidement 
dans la ville; les auteurs y contribuèrent eux-mêmes 
en faisant imprimer leur pièce *. A cause des outrages 
à la sœur du roi, la police ne put s'empêcher d'in- 
tervenir; elle fit entourer le collège, et malgré l'op- 
position du supérieur, malgré les pierres lancées par 
les écoliers contre les gens du bailli , les élèves qui 
avaient rempli les rôles furent arrêtés ; l'auteur s'é- 
tant échappé, on arrêta aussi les chefs de l'établisse- 
ment, Morin et le docteur Lauret, lequel passait pour 

1 Génin, Lettres de Marguerite» etc.,' p. 56. — Musée de$ protestants 
eèUbres, t. U , p. I , p. 143. . 

2 Calvin à Fr. Daniel, 1555 ; Galr. Epp., L e,, p. 1 et 2. 

^Stunn à Bucer, novembre 1553; pièces justif. no 15. 

^ Ibidem. Sturm dit qu'il l'enverra à Bucer. En eiiste- 1- il encore des 
exemplaires? Nous l'ignorons. 
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un homme d'une grande érudition et de beaucoup 
d'influence ^ 

Vers la même époque Fanimosité de la Sorbonne 
contre Marguerite éclata contre un de ses livres. En 
cette année elle avait fait traduire en français et pu- 
blier son livre d'heures, d'où elle avait fait retran- 
cher un assez grand nombre de prières à la Vierge 
et aux saints 2; quelle que fût l'irritation delà faculté 
de théologie, elle n'osa s'opposera cette publication, 
parce que le traducteur était Guillaume Parvi , évêque 
de Senlis et confesseur du roi^ Pour se dédom- 
mager, on attaqua un autre livre de la reine. Ce fut 
le Miroir de Vâme pécheresse qui avait déjà paru sans 
opposition en 1531 dans la ville d'Âlençon, et dont 
une nouvelle édition fut publiée en 1533 à Paris 
même*, sans nom d'auteur et sans qu'on eût de- 
mandé l'autorisation préalable de la faculté^. Infor- 
mée de cette publication dont l'auteur ne lui était 
assurément pas inconnu , la Sorbonne délégua Nico- 
las Leclerc, curé de Saint- André, pour rechercher 
l'ouvrage chez les libraires. Il n'eut pas de peine à le 

) Calvin à Daniel; l. e. — Slurm à Bucer; /. c. 

2 Heures de la royne Marguerite. Paris , 1533. 

3Béze, 1. 1 , p. 13. 

^ Le miroir de l'ame pécheresse auquel elle reeongnoist ses fauUes et 
péchez, ausû ses grâces et bénéfices à elle faitez par Jesuehrist son 
espoux, Alençon , chez maistre Simon du Bois , 1531 , petit in-4o. — Sé- 
dition de 1533, Paris ) chez Antoine Augereau, in-8o, est corrigée et 
augmentée d'après le manuscrit de Tauleur. Le Miroir se trouve aussi 
dans le 1er volume des Marguerites de la Marguerite des princesses très- 
illustre reyne de /Yavarre; Lyon , 1547, 2 vol. in-8o. 

5 Calvin à Daniel; {. c, p. 3. 
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trouver; il le saisit comme suspect, et le déféra aus- 
sitôt à la faculté. Cependant le Miroir était peu héré- 
tique ; c'est un poème où respire cette piété vague , 
intime, mystique, au-dessus de laquelle Marguerite 
s'est rarement élevée ; bien que peu poétiques et çà 
et là même ennuyeux dans la forme, ces pieux 
épanchements d'une âme que le souvenir de ses pé- 
chés tourmente et qui aspire au salut en Jésus- 
Christ, ne laissent pas de produire sur le lecteur 
une impression profonde et douce ^ Comme il eût 
été difficile à la Sorbonne d'y découvrir des propo- 
sitions scandaleuses et hérétiques , elle accusa le livre 
pour ce qu'elle n'y trouva pas, c'est-à>-dire pour n'avoir 
rien dit des saints ni du purgatoire^ ; par ce motif il 
fut censuré et inscrit au nombre des ouvrages dont 
la faculté demandait la suppression ^. Instruite de ce 
jugement , Marguerite en informa son frère en s'a- 
vouant l'auteur du livre. Le roi, à cette époque en- 
core absent de la capitale, fit écrire à l'université 
pour demander la cause de la condamnation du 3fi- 
roir; le 24 octobre l'évéque de Senlis donna lecture 



1 Voy. Merle d'Aubigné , t. HI , p. ^4 et suiv. 

2 Génin , Lettrée de Jïïargwrile « p. 49 , 111. 

3 Calyin à Daniel \l, e. — On voit par là que la condamnation du iH i- 
roir ne fut pas TœuTre de Béda ; celui-ci était alors en exil. Autant que 
je sac' e , Béze, 1. 1, p. 13, est le seul auteur du temps qui dit que le 
Miroir a irrita la Sorbonne et notamment Bédé et autres. » Gomme , à ce 
qu'il parait, Béze ne se souvenait plus exactement des dates, il a pu très- 
naturellement attribuer la condamnation du livre de la reine à ce syndic 
de la Sorbonne , dont le nom flgurait alors dans toutes les mesures prises 
contre Vbérésie. 

7 
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aux facultés réunies de la lettre royale ^ Quinze jours 
auparavant, le 10 octobre, avait eu lieu Télection 
d un nouveau recteur ; les suffrages étaient tombés 
sur le fils du célèbre médecin Guillaume Gop , Ni- 
colas , médecin lui-même et professeur au collège de 
Sainte- Barbe ^; luniversité ignorait sans doute que 
ce savant était lié avec Calvin, ainsi qu'avec les ré- 
formateurs de Strasbourg et de la Suisse. Aussitôt 
après la lecture de la lettre du roi , Nicolas Cop con- 
voqua les cinq facultés; dans celle des arts, dont il 
faisait partie , il prononça un discours énergique 
contre la témérité de ceux qui , en condamnant le 
Miroir, avaient porté atteinte à la majesté royale ; il 
exhorta ses collègues à ne plus s* exposer à la colère 
du roi en attaquant une princesse aussi distinguée 
par ses vertus et sa piété que par son amour pour les 

lettres. Pour faire oublier leur imprudence , les dif- 
férentes facultés furent d'avis de nier le fait^. Le seul 
curé , Nicolas Leclerc , eut la franchise de se lever 
pour Farrét de la Sorbonne; la circonstance, dit-il, 
d'avoir été publié à Tinsu de la faculté de théologie , 
suffit pour rendre le livre suspect; du reste, que 
sert-il de nier ce que tout le monde sait? la sentence 
a été prononcée, et tous les membres en sont soli- 
daires. Comme ceux-ci se taisent, Tévêque de Senlis, 

1 Bulœus , Hitt, universU. Paris,, t. VI , p. 258. 

2 Le second fils de Guill. Gop , Jean , qui fut jurisconsulte , prononça 
en 1535, à l'université de Paris, un discours sur les mérites de Fran- 
çois 1er, quant à la renaissance des lettres. Bulaeus , t. VI , p. â5S. 

3 « Omnium sententia fuit , faetum ahjurandum, » Calvin à Daniel , 
I. e. 
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après avoir déclaré qu'il n a trouvé dans le Miroir 
rien de repréhensible « à moins qu'il n'ait oublié 
toute sa théologie , demande à Tuniversité une dé- 
claration de nature à satisfaire le roi. Le recteur pro- 
nonce alors que l'université ne reconnaît pas la cen- 
sure , attendu qu'elle n'a ni vu ni condanmé le livre; 
ceux qui ont formulé la sentence devront tâcher de 
se justifier; Tuniversilé ne peut que les recomman- 
der à la grâce du roi^ 

En présence de ces faits , on est étonné des chances 
de succès qu'en 1533 la réformation avait dans la 
capitale de la France. Le roi , indigné du fanatisme 

des moines et des Sorbonnistes , semble plus prêt 
que jamais à embrasser la cause protestante; une 
reine, qui exerce une grande influence sur son frère 
et sur son époux , protège ouvertement les savants et 
les prédicateurs évangéliques ; dés hommes haut pla- 
cés dans l'État et dans TËglise, comme Guillaume Du 
Bellay^, son frère Févêque de Paris , Févêque de Sen- 
lis, confesseur du roi, l'amiral- Philippe Chabot » 
comte de Chamy*, les couvrent de leur estime; un 
savant, lié avec Calvin et Bucer, est recteur de 



1 Bulœus , 0. €., f. VI , p. 238 et suiv. 

2 Les protestants fondaient de grandes espérances sur lai. Bucer au mé- 
decin Ulric Chelius, 17 août 1534: uiDominu$ exeitet muHo$ isH heroï 
(scil. Guil. Bellaio) similes « et spes erit forte ut emergat aliquando re- 
gnum Chriiti, » •— Sturni à Bucer, 17 noTembre 1535 : « Si Langasus Ut- 
hue veniat , ohteero habe eum in numéro eorum, qui quidvii paH voluni 
pro Chriito, » Manuscrits autographes , aux archiTes du séminaire protes- 
tant de Strasbourg. 

3 « Admiraliui adest , qui .unies nobis favet. i^ Sturm à Bucer, h e. 
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Tuniversité ; les élèves de la Sorbonne commencent 
à réfléchir sur la distance qui sépare Rome de TÉ- 
vangile ^ ; les docteurs les plus véhéments sont loin 
de Paris en exil , et ceux qui restent sont intimidés 
par des échecs réitérés; beaucoup de grands person- 
nages sont gagnés au protestantisme, qui compte des 
partisans à la cour et jusque dans la maison du roi^; 
il en est qui vont jusqu'à envoyer des enfants en pen- 
sion chez les réformateurs de Strasbourg^; en un 
mot, tous les esprits plus éclairés commencent à 
penser et à parler plus librement*. 

Mais pour la France les temps n'étaient pas encore 
accomplis; la nation n'était pas encore disposée, 
comme ailleurs , à recevoir les lumières de la réfor- 
mation. Quelques paroles prononcées avec trop de 
courage sufiBrent pour faire évanouir toutes ces es- 
pérances, et pour ramener de nouveau une période 
de violenté persécution. 

Conformément à son ancienne coutume, Tuni- 
versité s'assembla Je jour de la Toussaint, dans l'é- 
glise des Mathurins, à l'effet d'entendre la harangue 
du nouveau recteur. Les protestants choisirent cette 
occasion pour faire une manifestation publique et 
solennelle de leurs principes; de concert avec son 

1 a Juniores theologi jam $apere ineipiant, » Le même au même , 
23 août 1533 ; pièces justif n» 13. 

2 Gomme le gentilhomme de la chambre du roi , Maurus Musœus ; les 
dames d'Ëtampes , de Gauny, de Peisseleu , etc. 

3 Pierre Monder à Bucer, 26 octobre 1533; pièces justif. n» 14. 
^fi.„Factum est ut.., cœperint omnes loqui liheriut,ï> Bucer à Ambr. 

Blaarer, 18 janvier 1534; pièces justff. n» 16. 
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ami Calvin , Nicolas Cop rédigea un discours qui , au 
lieu de contenir les formules d'usage, exposa en 
termes explicites la doctrine de la justification par 
la foi K L'université et le clergé écoutèrent avec éton- 
nement ce langage inouï. Les cordeliers se bâtèrent 
de Taccuser devant le parlement , au lieu d*en saisir 
l'université même. Le 19 novembre, Nicolas Cop, 
tout en se reconnaissant l'auteur des propositions 
accusées, protesta contre Tappel à la juridiction du 
parlement comme étant en ce cas une infraction aux 
droits de luniversité; celle-ci, après une séance 
longue et tumultueuse, ne put s'empêcher de se 
plaindre de l'injure faite au corps tout entier dans la 
personne de son recteur ; mais les doyens de théologie 
et de droit s'opposèrent à toute autre conclusion. 
Cop, menacé d emprisonnement et déjà poursuivi 
par les gens de la police , eut à peine le temps de 
fuir; dans la précipitation de sa fuite il emporta le 
sceau de l'université; peu de jours après il arriva à 
Baie, ville natale de son père , tandis que Calvin , par 
la protection de la reine de Navarre , put se retirer 
dans la Saintonge ^. 

L'éloignement de Cop et de Calvin ne satisfit pas 
les adversaires; enhardis par la fîiite de ces deux 
hommes , ils réussirent à provoquer une persécution 
générale contre les protestants, à laquelle le roi lui- 

^ Béze , 1. 1 , p. 14 ; le même , Vita Calvini ,1. c.« p. 3. 

^Beza, Vita Calvini, l. c, p. 4. — Bulsus, t. VI, p. 258. ^ Calvin 
se rendit anssi à Nérac où il tH Leféyre d'Étaples. Ce que dit Florimond 
de Remond (o. c, p. 921 ) d*une entrevue que Calvin aurait eue à cette 
occasion avec Roussel , est controuvé ; Roussel était resté à Paris. 
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même ne tarda pas de s'associer. Ce nouveau chan- 
gement dans la conduite de François I^f ne doit pas 
nous surprendre; si son esprit éclairé méprisait 
l'obscurantisme des moines , sa vanité se sentait re- 
poussée par Taustérité des préceptes moraux des ré^ 
formateurs. Il protégeait ceux-'ci tant qu'ils ne s'op- 
posaient qu'aux vieilles superstitions et à la science 
ténébreuse des scolastiques , mais il retirait sa main 
dès qu'ils prêchaient les doctrines de l'Évangile» in^ 
uniment tro^ sérieuses au gré du brillant et frivole 
monarque. En outre , les intérêts momentanés de la 
politique avaient beaucoup plus d-empire sûr lui que 
les intérêts étemels de la vérité ; d'ailleurs il était 
revenu de son entrevue avec le pape avec des dispo- 
sitions qui, quand même le recteur n'aurait pas pro- 
noncé son discours, seraient devenues fatales apx 
protestants. Cette entrevue n'avait eu lieu qu'au mois 
d'octobre à Marseille. Annoncée dépuis le mois de 
mai , elle avait été l'objet de la plus vive anxiété des 
deux partis religieux; protestants et catholiques» tous 
y fondaient des espérances ; les uns en attendaient 
la chute du pouvoir papal en France, les autres une 
résistance plus vigoureuse aux progrès de l'hérésie ^ 
C'est l'attente de ces derniers qui se réalisa : le roi 
revint de Bfarseille avec des Imlles de C4ément VII 
contre les c luthériens'.» 

1 Starm à Bacer, noTembre 1533 ; pièces justif. no 15. 

2 La première , datée de Rome et adressée aux prélats da royaume , est 
du 1er septembre 1533; la seconde , datée de Marseille et adressée au roi, 
est du 10 novembre ; chez Roussel , Supplément au Corps universel di- 
plomatique de Du Mont; Amst., 1739 , in-fol., t. II , p. I , p. 116. 
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En entendant le recteur proclamer en pleine uni- 
yersité les doctrines réformées» la Sorbonne dut 
reconnaître avec effroi la force croissante du parti 
protestan^ Il fallut donc nop*seulement poursuivre 
Nicolas Gop, mais prendre des mesures contre tous 
les partions de la réforme. On copimença par mettre 
à prix la tête du fugitif; 300 écus furent promis à 
celui qui le raniènerait vivant ou poiort ^ ; le roi , en- 
core à Lyon , ayant écrit au parlement pour lui or- 
donner de procéder avec toutes les rigueurs contre 
les hérétiques^, on fit publier que quiconque serait 
convaincu par deux témoins d'être luthérien , gé- 
rait puni du feu ^. Immédiatement plus de cinquante 
personnes furent dénoncées et jetées en prison; 
dans les derniers jours de décembre, le nombre 
des captifs fut estimé à plus de 300^. Beaucoup 
furent assez heureux de passer les frontières ; de ce 
nombre fut le gentilhoipme ()e h chambre du roi , 
Mourus Musœus^; dautres périrent sur les bûchers : 
Alexandre Ganus, d'Évreux, fut brûlé à la place 
Haubert; le chirurgien maître Jean Pointet^ et un 
Allemand eurent le même sort^. Les prédicateurs 

1 Bncer à Ambr. Blaarer, 18 janvier 1534 ; pièces justif. no 16. 

2 La lettre est dn 10 décembre ; cl^ez Roussel , I. o„ p. 115. 

^Bucer à Blaarer, l» c, — Érasme à Jean Choieras, préyôt de Coire, 
19 février 1554. Erasmi Epp., éd. de Leyde, p. 356. 

^ Bucer à A. Blaarer, I. c. 

5 En automne 1534 Mauras Mussus est à Bâle et écrit à Bucer pour de- 
mander son amitié. Voy. ses lettres aux archiyes du séminaire protestant 
de Strasbourg. 

6 Grespin , Uisi, des martyrs, fol. 106 **. — Bèze , 1. 1, p. 12. 

7 Nicolas Gop à Bucer, 5 avril 1534; pièces justif. n» 17. 
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de Marguerite furent accusés à leur tour t déjà le 
26 novembre Courault et Bertault subirent une cen- 
sure; plusieurs autres ecclésiastiques encoururent 
également le reproche d'avoir prêché des hérésies ^ 
Mais les deux augustins ne se découragèrent point; 
les prédications publiques leur étant interdites , ils 
tinrent des réunions particulières comme Calvin 
l'avait fait; Gérard Roussel imita leur exemple. 
Cela aussi ne tarda pas à être découvert, et les 
trois prédicateurs furent emprisonnés comme héré- 
tiques^. 

Ce n'est pas tout. Dès qu'il s'agit d'une nouvelle 
persécution des protestants , Béda ne put y manquer. 
Le 5 juillet déjà , sur le vœu de la faculté de théo- 
logie, l'université avait envoyé au roi pour solliciter 
le retour des docteurs exilés ^. A cette . époque cette 
démarche demeura sans succès , mais dans les cir- 
constances nouvelles il fallut peu de peine pour ob- 
tenir leur grâce: ils revinrent triomphants*. Béda, 
dont lexil n'avait pas calmé la fougue , ne se con- 
tenta pas de sévir contre les réformés , il demanda 
même l'interdiction des professeurs royaux Pierre 
Danès , Paul Paradis et Vatable ; irrité de voir ces sa- 
vants enseigner l'hébreu et le grec, ces idiomes des 
hérésies^ et interpréter dans leurs cours les Écritures 

1 D*Argentré, 1. 1, Index, p. VI ; t. II, p. 102 et suiv. 
^ Crespin , o. c, fol. 111. — Béze , 1. 1 , p. 15. 
3 Bulaeus , t. VI , p. 238. 

^ « Bedda cum eollegis suis revocatus est , ac triumphat serio, » Érasme 
à Jean Cbolerus , '. c. 
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saintes, il requit du parlement que Fusage de la Bible 
leur Mt interdit : tant il redoutait pour lancien sys- 
tème la libre étude de la parole de Dieu^ Quant à 
Le Picart , la Sorbonne le vengea de son exil en lui 
conférant le grade de docteur^; il reprit le cours de 
ses prédications violentes contre les luthériens^ et 
de concert avec Béda, il demanda le feu contre 
Roussel et ses amis ; Béda surtout éprouvait contre 
Roussel un resseittiment violent, car c'est en lui qu'il 
voyait la cause de son exil ^. 

Mais le triomphe de la Sorbonne fut de courte du- 
rée. La nouvelle et grossière explosion de la haine 
de Béda contre les savants, ranima toute la colère du 
roi contre l'implacable et fougueux syndic de la fa- 
culté de théologie. Il le força de se rendre dans la 
prison de Roussel et des autres prédicateurs , et de 
disputer avec eux ; leffet prévu par le roi ne manqua 
pas d'arriver : Béda dut se retirer couvert de honte , 
après avoir vainement opposé ses arguties scolas- 
tiques aux raisonnements que Roussel fondait sur l'É- 
criture sainte^. Dans le même temps il tomba entre 
les mains du roi un libelle publié déjà antérieure- 
ment et intitulé : VOraison faite^au roi de France 
par les trois docteurs de Paris bannis et relégués requé- 



1 Baisus , t. VI , p. 239 et saiy. 

^Coste, 0. c.*p. 95. 

^MycoDius à Ballinger, 28 février 1534. Chez Fiislin, Epislolm ab Ee- 
elesiœ kelv$tieœ reformatoribus vel ad êog seriptœ; Zurich , 1742, in-8o, 
p. 121. 

^ Ibidem. 
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ram d'estre rappelés de leur exilK Ce pamphlet, qui 
contenait plusieurs propositions diffamatoires contre 
le roi, excita au plus haut degré sa colère; Béda, 
Le Picart et Nicolas Leclerc , celui qui avait provoqué 
et soutenu la censure du Miroir de l'âme pécheresse j 
furent arrêtés sous Taccusation de crime de lèse- 
majesté^. Pendant toute Tannée 1534 ils restèrent 
enfermés dans les prisons de Févéché. En même 
temps qu'ils rentrèrent en prison , on continua pour 
la forme le procès de Roussel, de Gourault et de 
Bertault. Par un de ces retours si fréquents en sa 
vie , François I®' revint de son irritation contre les 
réformés; la reine de Navarre ne négligea rien pour 
protéger son aumônier; elle sut même intéresser en 
sa faveur le grand-maître de Montmorency, parlas* 
surance qu elle lui donna que maître Gérard n avait 
«jamais tenu aucune opinion sentant l'hérésie^. > 



t Coste , p. 77. 

^Cop à Bacer; pièces justif, no 17. 

3 Marguerite à Montmorency : «Je croy que jamais le Roy ne feit chose 
quy estonnast tant ceux quy n'ont mestier que de mal parler, que ce quy 
a esté fiiict. » (Gela se rapporte à Texpulsion de Béda.) a L'on est à ceste 
heure à parfoire le procès de maistre Gérard» où j'espère que la fin bien 
congneue > le Roy trouveta qu'il est digne de mieuU que du feu , et qu'il 
n'a jamais tenu opinion pour le mériter, ny quy sente nulle chose héré- 
tique. Il y a cinq ans que je le congnois , et croyés que si je y eusse veu 
une chose doubteuse, je n'eusse point youUu souffrir sy longuement une 
telle poison , ny y employer mes amis. Je yoos prie ne craigpiéft à porter 
ceste parole pour moy, car j'espère que la chose sera sy bien prouyée, 
que YOOS et moy serons trouvés yérltables.» Lêttrei d« Marf^write, 
p. 298. M. Génin met la date de cette lettre après les placards ; mais on 
Terra qu'à cette époque Roussel n'était plus à Paris ; du reste , Roossel 
n'eut qu'un seul procès et ce fut celui du commencement de 1554. Si la 
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Eafio, en mars, le roi ordonna de remettre les trois 
prédicateurs en liberté, mais en leur faisant dé- 
fendre «de prêcher ni de lire^> La Sorbonne et son 
parti qui , peu de semaines auparavant , avaient cru 
leur triomphe assuré, se virent de nouveau réduits 
à l'impuissance \ 

Malgré la défense, Roussel essaya de prêchera No- 
tre-Dame ; mais comme il passait désormais pour un 
luthérien consommé^ le peuple, excité parle clergé» 
Tempêcha de monter en chaire^. Ce fut la dernière 
tentative qu'il fit à Paris ; peu après il retourna avec 
Marguerite dans le Béarn, après Tavoir accompagnée 
en 1534 dans un voyage qu'elle fit en Normandie^. 
Vers le même temps Gourault se retira en Suisse , 
où, après avoir été à Genève le collaborateur de 
Farel , il fut appelé comme pasteur à Orbe dans le 
pays de Vaud, où il mourut. 

Les prédicateui's quittèrent Paris , non sans avoir 
laissé dans beaucoup de cœurs les germes de la foi 
évangélique* Le nombre des personnes assistant aux 
réunions secrètes que Calvin surtQut avait formées , 
augmenta de jour en jour. Roussel avait trouvé des 
partisans jusque parmi les moines ; nous avons déjà 



reiae dit qu'elle connaît maître Gérard depuis cinq ans , Vest-à*dire de- 
pain 1528 ou 1529 , cela veut dire que vers cette époque elle se l'attacha 
plus intimement en le nommant son aumônier. 

^ Cop à Bucer; I. c. — Grespin, o. c. fol. lH. — Béze , t. I , p. 15. — 
Le même, Vi%a Cuhtni ,1 e., p. 4. 

2 Cop à Bucer ; l, e. 

3Coftte, p. 46. 

^ LêUrei d$ JUargmrUe, p. 61; 284. 



108 

cité Courault et BertauU; plusieurs autres s'atta- 
chèrent à la cour de la reine de Navarre , pour jouir 
de sa protection. Un de ces disciples de labbé de 
Clairac fiit envoyé par Marguerite à Rome, pour une 
cause inconnue; comme c'était un homme savant, 
le pape, dit -on, lui offrit un salaire considérable 
pour enseigner publiquement la théologie à Rome^ 
Débarrassé à la fois de Béda qu'il naimait pas , et 
de Roussel qu'il soupçonnait d'être trop protestant, 
François P' songea à la réalisation d un projet qui 
l'occupait depuis quelque temps, et qui montre de 
la manière la plus parfaite jusqu'où allaient ses dis- 
positions en faveur d'une réforme. Ce projet , auquel 
la reine de Navarre n'était pas étrangère et dont la 
réussite eût mis le comble aux désirs de son prédi- 
cateur, consistait à rétablir la paix entre les deux 
partis religieux par le moyen de concessions réci- 
proques. A cet effet le roi fit faire, dès le mois de 
juillet 1534, des démarches auprès de Mélanchthon 
et de Bucer, ceux des réformateurs qui étaient le 
plus estimés en France pour leur science et leur es- 
prit modéré. L'évéque Jean Du Bellay et son frère 
Guillaume appuyèrent ces négociations de toute leur 
influence ; Mélanchthon , Bucer et son collègue Hé- 
dion leur envoyèrent des mémoires tendant à mon- 
trer la possibilité d'une réconciliation en s'unissant 
dans les points essentiels, et en accordant, quant 
aux points accessoires, la liberté des opinions ; Mé- 

1 Sturm à Mélanchthon, 9juilletl535; Melanchlh., Epp,, l. IV,p. 1033. 
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lanchthon écrivit dans le même sens à labbé da Clai- 
racS 6t, comme lui, tous les esprits supérieurs se 
livrèrent à Tespoir de voir enfin s établir en France 
la paix et le règne de TÉvangile^. 

Mais Dieu voulut que ces espérances ne s'accom- 
plissent point. Des placards contre la messe , auda- 
cieusement afifichés, le 19 octobre, à Paris et jusque 
sur les portes du château de Blois où François P' se 
trouvait alors ^, excitèrent à un tel point la colère du 
roi, quil assista lui-même aux horribles supplices 
décrétés par le parlement. A Paris, à Ârras, en Poi- 
tou, les bûchers consument un grand nombre de 
protestants^; frappés de terreur, beaucoup de savants 
et de nobles s'enfuient : Claude des Fosses , Jacques 
Canaye, Jacques Amyot se réfugient à Bourges; Clé- 
ment Marot trouve un asile auprès de la duchesse de 
Ferrare^. Ce qui peut paraître bizarre, c'est qu'au 
milieu de cette épouvantable persécution, Fran- 

< Florimood de Remond (p. 856) assure qu'il avait possédé « la copie 
d*une lettre latine que Bfelanehthon enroia en c^ même temps à Rouisel 
pour la faire tenir et lire à la Roine de Navarre. » Nous regrettons autant 
que cet écrivain qu'il ait égaré cetts copie. 

s Guillaume Du Bellay à Bucer, SO juin 1534 : « Omnei bêne tp$rare iu- 
bent, etiam r$x ipte, cuiut animus ttga meliore» lUeras indiei magi» 
ae magis augêtur, » Sur l'adresse Bucer est appelé mêlioris thêologim pro- 
fêiior tadmiui, — Bucer à Àmbr. Blaarer, 22 janvier 1535 : « Pulchré 
indinabat rtgnum papa in GaUià , ad Chrittum muUi adipirabant» » 
Manuscrits autographes, Archives du séminaire protestant de Strasbourg. 

3 Crespin , o. c.« fol. 111*. 

^ Ibidem , fol. 112 et suiv. — A Besançon on fait périr dans la même 
année le prêtre Quoquillard comme protestant. Voy. Pantaleon , Marty- 
rum Mstoria ; Bâle , 1563 , in-fol., p. 80. 

5Béze, 1. 1, p. 16. 
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çois U' persista dans son ressentiment contre Béda. 
Le 21 novembre , jugeant que le moment était favo- 
rable , le docteur Luillier engagea luniversité à pro^ 
fiter de la eolère du roi contre les luthériens, pour 
demander la remise en liberté de Béda , de Le Picart 
et de Leclerc*; les différentes facultés ne firent la 
demande qu'en hésitant, et le roi ne fit grâce qu'à 
Le Picart et à Leclerc ; quant à Béda , après avoir 
fait publiquement amende honorable d'avoir parlé 
contre le roi , il fut exilé pour le reste de ses jours 
au mont Saint^MicheP* ' 

Pendant qu'avec un courage qui excitait l'admira- 
tion du pextpie ^ , les protestants de Paris laissèrent 
leurvie pour la vérité que Boussel leuravait préchée, 
celui-ci vécut en sécurité à la cour de Marguerite. 
La persécution qui suivit les placards ébranla de nou- 
veau sa constance, que la liberté dont il avait joui en 
1533 avait pour quelque temps raffermie. Se persua- 
dant désormais de l'inutilité de tous les efforts pour 
amener la France à FÉvangile , et voyant avec effroi 
les dangers qui menaçaient les réformateurs , il se 
plongea plus que jamais dans son mysticisme par 
lequel il croyait pouvoir tout concilier. La reine de 

> Bolaetis , t. VI , p< 249. 

^ Storm à Bucer, mars 1555; cbez Strobel » Hittoirê du ffymnaté de 
Strasbourg; Strasbourg, 1838, in-8«, p. 113. — Latomos à Érasme, 
29 juin 1535; Erasmi Epp., édit. de Bâle , p. 1097. ^ Geste , p. 100. — 
Béda monrat en 1537. 

3 En voyant les sappliees des protestants , le peuple disait : « C'est mer- 
Teilles comme ils se font brusler, et quMls meurent ainsi constamment 
pour maintenir leur loi. » Crespin , fol. 107 **. 



111 

Navarre partagea ces sentiments ; témoin du peu de 
succès des nouvelles négociations que son frère fit 
entamer en 1535 avec les réformateurs d'Allemagne S 
témoin surtout de l'influence fiineste que d'ardents 
catholiques, comme le cardinal de Tournon et le 
grand -maître de Montmorency^, exercèrent désor- 
mais sur Tesprit du roi , elle résolut de s'abstenir à 
lavenir de contribuer activement à la propagation 
de la réforme en France ; elle se borna à protéger 
les savants ^ , à intercéder pour les persécutés ^ , et à 

1 En noyembre 1535 elle est auprès de son frère , qui est malade à Di- 
jon , et qui fait faire les dernières démarches pour engag^er les réforma- 
teurs allemands à faire plus de concessions. Sturm à Bucer, 17 novembre 
1535 ; chez Strobel , o. c, p* 115. 

2 Le chancelier Duprat mourut en 1535; Montmorency deTÎnt conné- 
table en 1538 ; en 1535 Sturm (à Bucer, l, e.) rappelle « maximus $t po- 
UntitnimuÈ adversartus. » 

3 C*est ainsi qu*elle assista et protégea Claude Baduel de Nîmes. Lors- 
qu'en étudiant en 1534 l'éloquence et la théologie à W^ittemberg ,. il fail- 
lit être forcé par son indigence à renoncer aux études , Mélanchthon , 
qui l'estimait beaucoup , implora en sa faveur l'assistance de Margue- 
rite (Lettre du 13 juin 1534; Melanchth. Epp., t. U, p. 732). En 1535 
Baduel fut employé aux négociations avec les réformateurs de W^ittem- 
berg et de Strasbourg (Sturm à Bucer, 17 novembre 1535 ; chez Strobel , 
0. 0., p. 114; Sturm parle du bruit qui s'était répandu qu'il était mort en 
voyage). En 1537 Bucer 1 3 recommanda de nouveau à la reine de Navarre» 
par une lettre remarquable où il démontre surtout la nécessité de ne con- 
fier le ministère évangélique qu'A des hommes ayant fait de fortes études 
(manuscrit autographe , Archives du séminaire protestant de Strasbourg). 
Baduel , après avoir professé en 1539 la philosophie à Paris, devint, en 
1540, par la protection de Marguerite , recteur de l'université de Nfmes. 
Quelque temps après il se réfugia à Grenève ; d'abord pasteur de cam^ 
pagne , puis professeur de philosophie et de mathématiques , il mourut en 
1561. (Voy. Senebier, Biitoire KUéra^ra de tf«nëve; Genève, 1786,in*8o^ 
1. 1, p. 392). 

^ Le 3 juillet 1536 le magistrat de Strasbourg s'adresse à elle , pour la 
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offrir dans ses états un asile aux fugitifs; un instant 
elle eut même l'idée de fonder dans le Béarn une 
école savante et d'y attirer plusieurs des plus illustres 
professeurs de Paris ^; mais ce projet ne parait pas 
avoir été réalisé. Gomme son aumônier lui persua- 
dait que la participation aux formes et aux cérémo- 
nies extérieures était une chose en elle-même in- 
différente, pourvu que la foi intérieure, la foi de 
Fesprit soit gardée, Marguerite maintint la plupart 
de ces formes intactes et ne laissa même pas d'y at- 
tacher personnellement une certaine importance^. 
C'est là lesprit qui dès lors domina seul à la cour de 
Béarn, dont. Roussel devint le principal directeur 
spirituel. Michel d'Arande, à ce qu'il parait, était 
mort depuis longtemps; en 1537 Lefèvre d'Ëtaples 
mourut plus qu'octogénaire à Nérac , léguant sa bi- 
bliothèque à celui de ses disciples dont l'esprit avait 
le plus de conformité avec le sien, à Gérard RousseP. 
L'année précédente Marguerite avait fait nommer 



solliciter d'intercéder auprès de François 1er en fayeor des Vaudois de 
Provence persécatés. Manuscrit , Archives du séminaire protestant de 
Strasbourg. 
, 1 Siderander à Bédrot; pièces justif. no 11. 

2 «Le plus grand mal fut, que la plupart des grans commença lors de 
s*accomoder à l'humeur du Roy, et peu à peu s*eslongnerent tellement de 
l'étude des saintes letres, que finalement ils sont devenus pires que tous 
les autres : voire mesme la Royne de Navarre commença de se porter tout 
autrement , se plongeant aux idolâtries comme les autres , non pas qu'elle 
approuvast telles superstitions en son cœur : mais d'autant que Buffi et 
autres semblables luy persuadoyent que c'étoient choses indifférentes. » 
Bèze , 1. 1 , p. 22. 

3Baile, t. U, p. 470 , note A. 
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celui-ci à l'évêché d'Oleron en Béarn^ Ce siège 
éiant devenu vacant par la mort de Pierre d'Albret^ 
le roi de Navarre en fit solliciter à Rome la pro- 
vision en faveur de Roussel , estimé coiume bon pré- 
dicateur et aimé des diocésains. Le cardinal Salviati, 
auquel appartenait la réserve de Tévéché d*01eron , 
et qui s en était désisté en faveur de Pierre d'Albret, 
moyennant une pension de 200 ducats, s'opposa 
d abord à la nomination de Roussel ; mais le roi lui 
ayant assuré la continuation de la pension, il se 
montra satisfait , et Tabbé de Clairac fut promu aux 
fonctions épiscopales^. 

C'est ainsi que Mai^uerite crut devoir récompenser 
les longs services de son prédicateur^ tandis que ce- 
lui-ci ne crut pas devenir infidèle à ses convictions 
en acceptant de la cour de Rome une dignité ecclé- 
siastique. Son élévation remplit de joie et la cour et 
le peuple de Béarn ; elle fut chantée par des poètes 
comme un événement d'heureux présage^. Mais la 
nouvelle en parvint aussi aux anciens amis de Rous- 
sel que leur constance dans la foi avait fait chasser 



< Suivant M. Génin [Lettres de Marguerite , p. 300) , Roussel ne fut fait 
évéque qu*en 1540 ; mais les poésies de Nicolas Bourbon ( voy. plus bas) 
et surtout Tépitre que Calvin adressa à Roussel à l'oGcasion de sa nomi- 
nation [yoy. ci-dessous les notes 2 et 5 de la p. 114), prouvent que celle-ci 
eut déjà lien en 1536. 

2 n mourut empoisonné , en revenant d'un voyage à Rome , après n'a- 
voir joui que six mois de sa dignité épiscopale. 

3 Génin, Lettres de Marguerite, p. 300, d'après une pièce inédite éma- 
née de la cour de Navarre. 

*♦ Par le prélre Nicolas Bourbon ; voy. ces vers aux pièces justif. no 2t. 

8 
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de France , et qui jusque-là n'avaient pas cessé d'es- 
pérer en lui ; leur douleur fut grande , lorsqu'ils ap- 
prirent qu'ils ne devaient plus regarder comme un 
des leurs cet homme dont Tesprit était € doué de tant 
d'excellentes qualités et orné de tant de belles con- 
naissances ^ 2> Les félicitations des poètes de la cour 
eurent à peine cessé de retentir aux oreilles du nou- 
vel évêque, qu'une voix plus sévère vint s'adresser 
à son cœur. Ce fut celle de Calvin , qui , réfugié auprès 
de la duchesse de Ferrare^, se fit l'organe des sen- 
timents des réformés, en écrivant à Roussel son 
épître sur le devoir de Vhomme chrestien, en Vadminis- 
tration ou rejection des bénéfices de V Église papale^. 
Déjà les premières lignes de cette lettre expriment 
avec énergie le sentiment qui la dicta : « Maintenant 
«chacun va disant que tu es bienheureux, et par 
c manière de dire le mignon de la fortune , à cause 



^ Voy. répitre de Calvin citée ci-dessous. 

^ Nie. Des Gallars dit dans sa préface aux Opuseula omnia J. Calvini 
in unum volum$n collecta (Genève , 1553, in-fol.) : « Epistolas dua» edi- 
dil quas de hae re ad quosdam amicos ex lialià seripserat ut quàm de- 
teetandum sit eoram Deo idololatriœ crimen,omne8 intelligerent.n C'est 
vers le commencement de 1556 que Calvin se rendit en Italie; fin août 
il est déjà à Genève. Voy. Henry, Leben Calvin*», t. I , p. 153 et suiv. 

3 « A nn ancien ami , de présent évesqne. » Dans te Beeueil des opus- 
cules de M. Jean Calvin ; Genéye , 1611 , in-fol., p. 110 et suiv. — Cette 
épftre et une antre, écrite dans une intention pareille à Nicolas Duché- 
min , parurent d*abord àBâle, sous le titre: Calvini epistolœ duœ, de 
rehus hoe sœeulo eognitu opprime neeessariis; Bâle, in-4o, mense mar- 
tio 1537. Uédition de Genève , 1550, in-8o , a une préface de Calvin da- 
tée du 12 janvier 1537. Ces deux épitres Airent aussi traduites en alle- 
mand et même en bohémien. Voy. Henry, Leben Caloin's, t. HI , p. II > 
Appendice , p. 195. 
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« de la nouvelle dignité d'Ëvesque qui t'est escheue. 
c Car outre le titre honorable de Prélat duquel la ma- 
€ jeslé est partout révérée , elle t'apporte aussi un 
«grand revenu de deniers, duquel non seulement 
c tu pourras entretenir le train de ta maison , mais 
€ aussi subvenir à la povreté de plusieurs et user de 
« la libéralité envers d'autres. Voilà ce que les hommes 
c disent de toi et par aventure aussi te le font croire; 
« mais moi , quand je pense un petit , que valent toutes 
« ces choses , desquelles les hommes font communé- 
< ment si grande estime, j'ai grand compassion de ta 
« calamité. > Ensuite Calvin lui représente l'inconsé- 
quence de sa conduite; ctoi, dit- il, toi qui blâmais 
jadis les abus du clergé de Rome , tu acceptes main- 
tenant une dignité qui t'oblige à approuver la messe 
que tu regardes comme une idolâtrie, et à prononcer 
peut-être des excommunications dont pourtant tu 
reconnais l'injustice. > Il lui rappelle son ancienne 
piété «que jadis, dit-il, j'ai moi-même admirée et 
dont l'exemple a été pour moi d'un profit immense. > 
Au nom des « restes » de cette piété , il le conjure de 
ne pas se laisser éblouir par le faste du monde , de 
se réveiller de sa mollesse, de ne pas devenir com- 
plice des abus qui défigurent l'Église du pape, ni des 
persécutions dirigées contre ceux que jadis il appe- 
lait ses frères : « A la trompette , toi qui dois faire le 
«guet, à tes armes, pasteur! Quattens-tu, à quoi 
«songes- tu? Est-il temps de dormir? Malheureux, 
« tu dois rendre compte de la mort de tant de gens 
«devant le Seigneur! tant de fois es -tu homicide! 
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«tant de fois coulpabla de sang, doquel il n'y aora 
« pas une goutte que le Seigneur ne redemande de 
c ta main. Et estant fouldroyélà horriblement tu n'en 
«es aucunement esmu,tu nen as aucune frayeur?» 
Puis , après avoir trace de sa main vigoureuse le ta- 
bleau des abus aux différents degrés de la hiérarchie 
romaine , et celui des devoirs d un vrai ministre de 
Jésus-Christ , Calvin presse vivement son ancien ami 
d'entrer dans une voie plus conforme à FÉvangile, 
et si autrement il ne le peut , de renoncer à son poste 
et de quitter son pays , plutôt que de demeurer plus 
longtemps dans les chaînes de l'Église de Rome. 
« Certes , dit-il en terminant , nous n'ignorons pas 
€ l'imbécillité commune de notre nature « nous de- 
c mandons qu'on nous face ceste gracieuseté et vou- 
< Ions aussi en user en cas pareil envers les autres : 
c c'est que , encore que nous clochions et choppions 
« parfois ^ ce qui advient aux plus parfaits plus sou- 
«vent qu'il ne serait à désirer, toutefois nous ne 
« laissions pas d'estre estimez et tenus les uns des 
« autres pour chrestiens. Mais ce n'est point à autre 
« condition , si non que celui qui choppe ainsi et fait 
« des faux pas demeure tous jours néanmoins dans 
« la voie du Seigneur, et que son clochement ne l'ar^ 
« r^te point si court que tousjours îl ne s'efforce à l'en- 
« contre et ne travaille à bon escieiit pour surmonter 
« la difficulté qu'il a de cheminer^ et quoiqu'il ivëaûAe 
« et chancelle , que toutefois il ne perde jamais cou- 
« rage , que mesmes estant tombé il ne laisse point 
« de se redresser sur ses pieds, et finalement que nul 



117 

« destourbier ^ neTampescfae de poursuivre tousjours 
« son chemin , ayant les yeux dresses vers le royaume 
«das cieuK con^e à son droit but Voilà, dis* je, 
«ceux lesquels avec leurs fautes et imperfections 
«nous supportons d^une affection et douceur frater* 
« nelles ; voilà ceux que nous tenons pour frères et 
«recevons amiablement entre nos bras, à sçavoir 
«ceux qui suivent un train de vie chrestienne, et 
«lesquels on voit de tout leurpouvoir tascher de par-* 
« venir au royaume de Dieu. Et toutesfois encore ne 
« supportons nous pas tellement les fidèles dans leurs 
«fautes, que ce soit pour nourrir leurs vices par no^ 
«dissimulations et flatteries; il y a cela seulement 
« que nous ne voulons point rejeter de nostre com^ 
^ pagnie ceux que le Seigneur reconnaist et advoue 
« pour ses serviteurs. Mais en toy y a-t^il rien desem** 
«blable? duquel la vie na aucune apparence de vo« 
«cation chrestienne et mesmes est totalement es-* 
« longnée de la voye du Seigneur? Parquoy, tant que 
« par larrecins et pilleries tu succeras le sang des 
« pauvres et tireras leur substance pour en abuser à 
«tcmt excès et superfluité; tant que tu profaneras la 
« charge de pasteur pour détruire meschamment et 
« vilainement le pauvre troupeau ; tant que tu seras 
« de la bande de ceux lesquels Christ nomme voleurs , 
« brigands et meurtriers de son Eglise, estime de toy 
« ce que tu voudras : pour le moins je ne te tien- 
« drai jamais ni pour chrestien ni pour homme de 
«bien. Adieu.» 

1 Empêchement. 
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U est vrai , on est loin de reconnaître en Roussel 
cette fermeté courageuse qui n'accompagne que la 
foi vive et claire en Jésus-Christ, et qui seule donnait 
aux réformateurs la force d'âme nécessaire pour re- 
noncer aux liens qui les attachaient à l'Église catho- 
lique. Cependant il ne mérite pas entièrement les 
reproches amers que Calvin lui adresse à la (in de 
son épître. Tandis que d'autres devinrent apostats et 
même persécuteurs de leurs anciens frères , lui du 
moins demeura attaché de cœur à la doctrine fon- 
damentale de lËvangile , et en examinant louvrage 
qu'il écrivit vers la fin de ses jours, nous serons sur- 
pris d y trouver cette doctrine exposée à peu près 
comme un protestant aurait pu le faire. Loin de nous 
de vouloir l'accuser d une duplicité peu compatible 
avec la force d une conviction véritablement chré- 
tienne : s'il croyait pouvoir rester extérieurement 
dans la communion romaine, c'est, nous le répé- 
tons , parce que, entraîné par la tendance mystique 
de son esprit , il n'envisageait les formes extérieures 
que comme des choses tout à fait indifférentes. Sans 
doute il vécut dans une dangereuse illusion , en se 
persuadant au moyen d une spéculation fausse qu'il 
suffît de faire abstraction théoriquement des choses 
du monde pour y renoncer réellement, et que la 
participation aux usages d une autre Église demeure 
sans conséquence, tant que la foi de l'esprit subsiste 
et qu'on sait donner à ces usages une interpréta- 
tion spirituelle. Ceux qui réellement renoncèrent au 
monde pour sauver leur foi , ce furent ceux qui , sa- 



119 

cbant que toute conviction profonde a aussi besoin 
de se manifester librement au dehors, quittèrent 
pour TËvangile leur patrie, leurs familles, leurs biens, 
leur vie même plutôt que de contracter une alliance 
ou de transiger avec l'Église du pape^ Toutefois ce 
qui rend Tévêque d'Oleron à jamais respectable aux 
yeux des protestants , c'est qu'il a rempli ses fonctions 
bien plutôt comme un vrai ministre de Jésus-Christ, 
que comme les prélats romains de son époque^. Fa- 
tigué de la vie agitée qui était alors le lot des témoins 
de la vérité , et que lui-même , bien souvent malgré 
lui , avait dû mener jusque - là , fatigué des luttes et 
des périls au milieu desquels il sëtait vu lancé à 
plusieurs reprises , il goûtait avec bonheur le repos 
auquel il avait aspiré sans cesse et qu'il venait de 
trouver enfin dans le paisible pays de Navarre. Ce 
même esprit plus conciliant qu agresseur, plus mé- 
ditatif que dialectique, qui lui avait fait éviter les 
disputes des théologiens et qu> avait froissé le spec- 
tacle des scissions nées de ces controverses , lui fai- 
sait recommander à ses diocésains de demeurer dans 
la simplicité de la foi évangélique et d'éviter tout ce 
qui peut troubler la paix ^. Il essayait de tenir une 

1 Voy. aussi Tépltre de GalTin à Nie. Duchemin , 1536 : ComtMnt il 
faut éviter et fuir les eeretMmies et supersiitione papales , ei de la pure 
obtervation de la religion ehrettienne. Opuscules , p. 65 et suiy. 

2 Florimond de Remond , o. c. p. 851 , dit lui-même : « Sa meute de 
chiens et lévriers était un grand nombre de pauyres , ses che?aus et son 
train, une troupe déjeunes enfants élevés aus lettres. » 

3 Voy. l'ouvrage de Roussel intitulé Exposition familière du symbole , 
etc. (voy. plus bas) , passim. 
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route moyenne entre Rome et la réforme* , en ré- 
pandant sur le Christianisme des idées plus pures, 
et de mettre successivement FËvangile à la place des 
traditions , tout en maintenant certaines pratiques et 
cérémonies du catholicisme. Fréquemment , en par* 
courant son diocèse, il prêchait deux ou trois fois 
par jour, et toujours dans la langue du peuple ; à la 
vérité, il disait la messe et consacrait le pain en pro- 
nonçant les paroles sacramentales usitées dans Ytr 
glise catholique ; mais il donnait la communion sous 
les deux espèces, et t en s'adossant à l'autel , faisait 
au peuple une remontrance sur le mystère du sacre^ 
ment^.i» Le soin qui le préoccupait le plus , était celui 
de Tinstruction de la jeunesse ; comme avant lui le 
chancelier Cerson , avec qui du reste il a plus 4*un 
rapport , il croyait que la réformation de la chré* 
tienté devait commencer par les enfants ; < il faut , 
dîsait^l, avoir égard aux écoles, comment la jeu- 
nesse est instruite; aA si elle n'est point instruite, 
il n'y a pas grand espoir pour l'avenir^.» Il provoqua 
rétablissement d'écoles ; il instruisait lui-même les 
enfants de ses paroissiens et réunissait autour de lui 
un cercle de jeunes gens, chez lesquels il éveillait à 
la fois l'amour des sciences et une conviction relî- 

^ Florimond de Remond , o. e., p. 923 , assure qu*il disait « qu'à la yë- 
rite il étoit néeessaire de nettoier la maison de Dieu > Tappuier, mais non 
pas la détruire. » 

2 Spondanns , o. c, t. II , p. 5S5 , année 1549 , nos 7 et 8. -^ Florimood 
de Remond , o,c,, p. 850 et 919. ~ ExposUion familière, fol. 168?. 

3 Voy. rinstniction de Roussel , intitulée Forme de vitite de diocise 
(voy. plus bas) , fol. 175». 
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gieuse plus pure^ Sa vie, du reste, était sans re- 
proche. Différent sous ce rapport de la plupart des 
autres évéque3, il évitait le kste que sa dignité lui 
prescrivait; les auteurs du temps racontent qu'il 
prêchait en habit laïquo , et qu'il employait les reve- 
nus de son bénéfice à des œuvres de charité et de 
miséricorde^, tandis qu'au dire mèmed^un historien 
catholique, son collègue, Févéque de Lescar, f ne 
songeait qu% faire bonne chère, et à se donner du 
plaisir ^» 

La plupart du temps Roussel séjournait à la cour; 
Marguerite aimait à l'avoir auprès d'elle , et à s'en^ 
tretenir avec lui de science et de théologie ; les mé- 
decins de la reine, ses maîtres des requêtes, Nicolas 
Bourbon, précepteur de la jeune Jeanne d'Albret et 
chautre des mérites de Roussel \ assistaient à ces 
paisibles réunions où chacun apportait , dans la mé-^ 
ditation des testes de l'Écriture sainte , son contins 
gent de citations des Pères ou de pensées pieuses ^. 
C est ainsi que pendant une série d années cette cour 

> Spondanus , i, ^. -^ Fior. de hemond , ^, f . 

^Ibidem, Il est dit qu*il nourrissait nffTBgejk fQuperufn, » 

3Flor. deRemond , p. 850. 

^Nicolas Bourbon, bon philolog^ue et poëte, était de Vaudoeuvre dans 
la Champa^nç. Sur la fin de sa vie il se retira 9 Coudé , où il mouni| 
après 1550. En 1533 il pnblia nn recueil ^e poésies intitulé IVuycç; Paris, 
in-8'>; 2^ édit, Lygn, 1538, in -12; on a aussi de lui un poëme di- 
dactique: Opuseulum ad pu$ro9 de moribu$ sive izonBaytàysio^f , lalino 
carminé; Lyon, 1536, in-4o. Ses vers sur Roussel se trouvent dans la 
2e édition des Nugœ (pièces justif. -no 21 ). Voy. sur lui les J^itnoires de 
Nicéron , t. XXVI , p. 48 et soiv. 

^ Gallia christiana , t. II , p. 833. 
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offre rimage d^un asile tranquille, inaccessible aux 
tempêtes. Ce calme n'est troublé que lorsqu'en 1545 
la nouvelle arrive du massacre des Vaudois de Me- 
rindol et de Cabrières, et surtout lorsqu après la 
mort du roi une horrible persécution éclate contre 
les protestants à Meaux, à Paris, à Sens, à Angers ^ 
Le cœur de Roussel dut se remplir d'amères pensées, 
quand il apprit qu'on avait dressé des bûchers dans 
cette ville de Meaux où il avait été un des premiers 
à répandre la semence évangélique ; sans doute il y 
avait parmi les martyrs de ses anciens disciples livrés 
sans défense au fanatisme de ce docteur Le Picart , 
auquel , treize années auparavant , il avait échappé 
lui-même, grâce à de puissantes protections^. Ce- 
pendant ces nouvelles produisirent chez Roussel et 
chez toute la cour de Navarre le même effet que chez 
beaucoup de protestants nobles de Paris : bien qu'on 
déplorât les malheurs du temps et qu'on priât pour 
les églises éprouvées par des tribulations épouvan- 
tables ^ on se persuada de plus en plus qu'on pouvait 
servir Dieu intérieurement tout en se donnant lap- 
parence d'être extérieurement catholique. 

Des dispositions pareilles favorisent singulièrement 
le mysticisme. Aussi une secte mystique , qui depuis 
plusieurs années déjà s'était montrée dans quelques 
provinces du nord de la France , fit - elle vers cette 
époque de rapides progrès. Déjà en 1544 ses princi- 

1 En 1546. Voy. Bèze, o. e., t. I , p. 49 et suiv. 
'^Ibidem, p. 50. ^ Grespin, Hisî. des mart., foU 183«. 
3 Voy. V Exposition familière de Roussel , fol. 92**. 
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paux chefs , Antoine Pocquet et Quintin ^ furent ac- 
cueillis avec faveur à la cour de Navarre*. C'étaient 
des hommes peu instruits , exaltés par les rigueurs 
de loppression ; dans son traité contre les Libertins , 
Calvin les confondit avec ces sectaires, quoique rien 
ne prouve qu'ils aient partagé l'extravagance dange- 
reuse de ces faux Spirituels^. Le réformateur de Ge- 
nève y toujours attentif aux destinées de TËvangile en 
France , publia dans le même temps un traité contre 
ceux qui, intimidés par la persécution, croyaient 
pouvoir se dispenser de professer publiquement leur 
foi , en alléguant pour leur justification différents pré- 
textes^. Dans cet écrit Calvin censura sévèrement 
plusieurs classes d'hommes , qui toutes avaient leurs 
représentants à la cour de la reine de Navarre : les 
prédicateurs qui , pour ne pas déplaire à leurs pro- 
tecteurs ou pour conserver leurs bénéfices, con- 



1 Béze , 1. 1 , p. 22; 48. — Le même, Vita Calvint, l c. p. 13. 

2 Contré la tecte phantastiquê et furieu$B det Liber Uns, qui se nomment 
spirituels; 1544. Opuscules de Calvin , p. 735 etsuiv. Baile, t. lU, p. 469, 
et les Remarques critiques sur Baile , t. H , p. 568 , disent avec raison 
que tout ce qu'on sait de Poqaet et de Quintin , c'est qu'ils ont été des 
mystiques. Ce qu'en dit Prateolus dans son Elenehus hœretieorum (Co- 
logne , 1605 , in-4o, p. 422) n'est pas exact. 

3 Béze, 1. 1, p. 48. — Calvin , Petit iraicté monstrant que doit faire 
un homme fidèle eongnoissant la vérité de V Evangile , quand il est entre 
les papistes. Avec une epistre du mesme argument. Ensemble Vexeuse 
faicte aux Nieodemites sur la complainte qu*ils font de sa trop grande 
rigueur; 1544. Opuscules, p. 867 et suiy. M. Lacroix {OEuvres françaises 
de Calvin; Paris, 1842 , in-12, p. XI) dit par erreur que ce traité avait 
d'abord été imprimé en 1537. ( Voy. Henry, Leben Calvin* s, t. lU , p. II , 
Appendice, p. 207). Ce traité fat condamné par la Sorbonne. D'Argen- 
tré,t. II,p. 173. 
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sentent à dire la messe , sous prétexte que c est une 
chose indiffér^te; les grands et les courtisans, qui 
se voueraient volontiers au service de TËvangile, si 
ce service ne les obligeait pas à renoncer aux plai«- 
sirs du monde ; les savants et les gens de lettres . 
qui désirent une réforme de TÉglise » mais qui Tat* 
tendent sans y contribuer^ qui se font à euxi-mémes 
une religion au moyen de leurs «idées platoniques,» 
et qui se croient au-dessus des formœ extérieures, 
tout en les jugeant nécessaires pour la masse du 
peuple ; enfin les riches , les propriétaires , les mar« 
cbands , dont la conversion est empêchée par la peur 
qu'ils ont de voir éclater des troubles qui mettraient 
en pénl leur commerce ou leur fortune* Après avoir 
blâmé cette conduite comme indigne d un vrai chré- 
tien , après l'avoir même représentée comme hypo- 
crite et blasphématoire , Calvin exhorta avec énergie 
ses compatriotes à une confession ouverte et coura- 
geuse de leur foi en FÉvangile. 

Ce traité et celui contre les Libertins furent mal 
reçus à la cour de Marguerite*. La reine se trouva 
offensée de l'attaque dirigée par Calvin , tant contre 
des hommes qui avaient trouvé l'hospitalité auprès 
d elle et dont les tendances mystiques excitaient ses 
sympathies ^ que contre les propres < serviteurs de 
sa maison.» Elle dit tout haut qu'elle ne désirait guère 
d'avoir un serviteur tel que l'austère réformateur, 
auquel les platoniques commensaux de Marguerite 

> Béze y VUa Calvini ,l.c., p. 15, 
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renvoyèrent la question : < si Calvin est si sévère et 
si intrépide , pourquoi ne vient>-il pas en France pour 
nous donner l'exemple f il a beau nous prêcher le 
courage , lui qui est en parfaite sûreté dans un lieu 
où la persécution ne saurait l'atteindre.» Ayant ap« 
pris cela» Calvin adressa à la reine utie lettre aussi 
ferme que respectueuse ^ » dans laquelle il se défend 
d'avoir jamais voulu la censurer elle-même , tant par 
égard pour son rang et ses vertus , que par reconnais-^ 
sance pour ce qu'elle a fait pour l'avancement du 
règae du Seigneur; mais il maintient à la fois ce qu'il 
a écrit contre Quintin et Pocquet, et ses reproches 
adressés aux personnes fuyant la persécution ; quant 
à lui-même, sll ne s^est pas exposé au danger^ c'est 
que Dieu , dit^îl , <t ne m'a pas éprouvé en cet endroit ; 
jamais notre Seigneur ne m'a « admené jusques là 
qu'on m'ait demandé confession de ma foy ) » il en 
appelle au témoignage même de Roussel pour prouver 
à la reine qu'on le calomnie en l'accusant d'infidé^ 
lité ^ et que du temps où il était encore en France il 
avait <r toujours eu en horreur une telle lâcheté » que 
de renoncer Jésus pour sauver sa vie ou ses biens. » 
Il paraît que ces remontrances de Calvin firent 
peu d'impression sur Marguerite et sur son confes- 
seur. Ils étaient tous les deu& trop engagés dans la 
voie du mysticisme , pour qu'à l'âge où ils étaient 
parvenus , ils eussent voulu consentir à changer d'i- 
dées. La reine continuait à se livrer aux exercices 

1 â8 ayril 1545; chez Henry, o. c.« t. II , Appendice , p. IIS (en latin , 
dans Calvini Epp^ p. 148). 



126 

(le sa dévotion mystique , et Roussel continuait à la 
persuader de Tindifférence des choses extérieures. 
Sur la fin de sa vie elle fonde même, dans TAngou- 
mois , le couvent de Tusson et y fait de fréquentes 
retraites, après lesquelles elle s'amuse à Nérac à 
écrire des contes et <à faire momeries et farces ^ » 
Ce n'est pas là une contradiction inexplicable dans 
sa conduite : c'est un trait caractéristique de cette 
vague dévotion mystique qui aspire à la contempla- 
tion de Finfini , mais qui ne régénère pas la vie et 
qui fort souvent manque de Taustérité nécessaire 
pour renoncer aux frivolités du monde. Un auteur 
savant et spirituel a dit que « ce qu'on appela le pro- 
testantisme de Marguerite serait appelé aujourd'hui 
d'un terme plus juste esprit philosophique , sympa* 
tbie pour les recherches des libres penseurs ^. » Nous 
ne croyons pas que cela soit tout à fait exact ; si à 
notre tour on nous demande quel nom nous don- 
nons à ce qu'on appela le protestantisme de la reine , 
nous lui donnerions celui de mysticisme. Sa corres- 
pondance avec le mystique évêque de Meaux , celle 
avec le doyen du chapitre de la cathédrale de Stras- 
bourg, ses relations avec Lefèvre et surtout avec 
Roussel, son Miroir de Vâme pécheresse, l'accueil 
qu'elle fit aux chefs d une secte mystique , tout cela 
nous prouve suffisamment son penchant pour cette 
sorte de piété et de théologie. C'est parce qu'elle fut 
mystique , qu'elle a pu < allier toute sa vie les idées 

1 Génin, Leitrés d$ Jlfargueriu , p. 71. 
2/6<tfem,p. 158. 
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religieuses et les idées d^amour mondain ^ ; » sans 
son mysticisme , cela ne prouverait que la légèreté 
d'un caractère qui ne s'occupe des choses sérieuses 
que pour en faire son jeu , et rien ne nous autorise 
à faire ce reproche à une femme d aussi éminentes 
qualités. C'est encore par son mysticisme qu elle fut 
rapprochée de la réformation; de tous les temps, 
dans l'Église catholique , les mystiques ont désiré un 
culte plus pur, une prédication plus évangélique. Ce 
n'est donc pas seulement parce quils étaient libres 
penseurs, que Marguerite protégeait les réformés, 
mais parce qu'elle sentait que chez eux était la vérité 
chrétienne ; le besoin de recourir, pour être sauvé , 
à autre chose qu'au mérite de ses propres œuvres , 
tel était le lien qui unissait la reine de Navarre aux 
protestants; mais ce lien nëtait pas assez fort pour 
établir entre eux une alliance parfaite. Aussi la ré- 
forme que Marguerite voulait et que, secondée par 
Roussel, elle tâchait d'introduire dans ses états, 
n'était-elle qu'une demi-réforme , basée , il est vrai , 
sur les doctrines fondamentales de TÉvangile, mais 
n'osant pas s'avouer l'opposition qui existe entre cet 
Évangile dans sa pureté et le catholicisme dégé- 
néré de Rome. Dans le principe les protestants fon- 
dèrent sur la reine de grandes espérances ; mais , si 
pendant quelques années elle parut les justifier, elle 
ne les réalisa point dans la suite ; elle protégea les 
individus venant chercher un asile dans ses pays, 

1 Génin , Eettre$ de Marguerite , p. 72. 
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tandis que le protestantisme comme cause, comme 
principe ne trouva pas chez elle lappui qu'une 
reine, sœur de François 1®', aurait pu lui accor- 
der. Dans sa mysticité contemplatire ^ elle crut pou^ 
voir se contenter de faire disparaître quelques abus, 
tout en conservant « en les interprétant, il est vrai , 
à sa manière^ la plupart des formes du catbolid&me. 
C'est dans ces dispositions qu'elle mourut en 1549, 
laissant la Navarre plus éclairée et mieux pt-éparée 
pour la réformation que beaucoup d'autres provinces 
de la France^ mais sans y avoir établi une ÉgUâé pro- 
testante. 

Son époux continua dans le même esprit Toéuvre 
de demi-réformation entreprise par Marguerite^ L'é- 
vêque d'Oleron conserva auprès de Henri d'Albret 
la même influence qu'il avait eue auprès de la reine ^ 
et s'etL servit pour introduire successivement quel- 
ques améliorations. Sur le conseil de Roussel, le 
roi rendit une ordonnance portant que chaque di- 
manche <t les recteurs et vicaires devront ï^écitef au 
peuple , dans la langue Vulgaire ^ les trois sommaires 
de la foi , c'est^à^-dire le symbole apostolique , les dix 
commandements et Tofaison dominicale ^» On le 
voit , les l'éformes que Roussel tendait à introduire 
durent paraître peu menaçantes. Toutefois la simple 
récitation des trois iofnmaires ne lui suffit paâj il vou- 
lut que les prêtres suivissent son propre exemple, en 
rattachant à cette récitation des explications con- 

1 Voy. la dédicace de V Exposition familière de Roussel; pièces justif. 
no 18. 
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formes à FÉcrîture sainte» et accommodées à riûtel- 
lig^ice des fidèles. Pour les mettre en état de le 
faire , il rédigea , en fonne d'un dialogue catéehé-* 
tique entre un maître et un disciple , une FamKire 
exposition du symbole , de la loi et de Voruison domi- 
nicale, dédiée au roi de Navarre ^ 

Cet ouvrage est remarquable à plus d un titre. Il 
fait connaitre d une manière complète et les convic- 
timis de: Roussel et Tesprit qui régnait à la cour de 
Marguerite. La rapide esquisse que nous allons en 
donner justifiera ce que nous avons dit sur les doc-- 
trines» le caractère et les t^idances de Tévéque d'O- 
laron. Nous ferons ressortir de préférence les parties 
où il exprime ses opinions relativement aux dogmes 
fondamentaux du Christianisme. 

Pour entrer ai matière , le maître pose au disciple 
la question suivante : 

< Le maistre. Vouldroâs-tn , mon enfant, ressem- 
c bler à ceulx qui de ce monde partent premier que 
c scavoir qu'ik y sont venuz faire ? 

€ Le âiseiple. Ja Dieu ne veuitte » mon bon maistre r 
c en ce seroit me demonstrer plus ignorant que le 
« beuf et fasne qui recongnoissent leur seigneur et 
c possesseur. 

€ Le maistre. Pour ne te d^nonstrer tel , dy moy 
c donc pourquoy Dieu t'a créé et mis au monde. 

i Manuterit , à la Bil>UotkéqHe du Roi , »<> 7021a (fonds Baluze , 0° 50â), 
uoYol. in-fol., papier, 180 feuillets, belle écriture du seizième siècle. 
Voy. M. Paulin Paris , Les manufferiti français de la Bibliothèque du 

Roi, t. IV, p. 43et'suir. 

9 
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c Le disciple. Le bon Dieu m'a créé et faict naistre 
c au inonde homme pour le congnoistre et luy di)éir, 
c Taymer et le glorii&er de paroUe et vie , et est ceste 
c congnôissance de Dieu attirant avec soy amour, 
t louenge , action de grâces , et vie selon Dieu , par 
c ainsi vraye obéissance , la fin principalle de la vie 
€ humaine et son souverain bien > (fol. 1*). 

Or, cette connaissance de Dieu ne s'acquiert pas 
par la raison naturelle de Thomme. Par celle-ci on 
reconnaît tout au plus Dieu comme créateur de Tu- 
nivers ; on n'apprend à le connaître parfaitement et 
à Taimer, qu'autant qu'on est inspiré d'en haut, ré- 
généré par l'eau et par l'esprit, c C'est en ceste rege- 
«neration que vrayement gist la profession chres- 
€ tienne , par laquelle l'homme est faict profex de la 
c vraye religion de Jesuchrist, il est faict membre 
cde son corps et enfant de son église» (fol. 1^). A 
cet effet, il faut croùre ce que Dieu a révélé dans 
l'Écriture et faire ce qu'il y commande : t le tout gist 
« en ces deux motz croire et faire , esquelz est con- 
ctenu ce que comprent l'escripture , laquelle en 
c somme nous monstre ce que Dieu veult que nous 
« croyons et ce qu'il veult que faisons. > Croire et faire 
ce que Dieu veut , c'est la vraie sagesse et la parfaite 
justice, «lesquelz deux se recongnoissent en toute 
« perfection au seul Jesuchrist » (fol. 2*). 

Ce qu'il faut croire est contenu dans l'Écriture 
sainte ; mais comme tous ne sont pas en état de la 
lire et de la comprendre tout entière , il existe de- 
puis les premiers âges un sommaire de la foi chré- 
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tienne , le symbole apostolique. De là Roussel passe 
à une explication des différents articles de ce sym- 
bole. 

A l'article de Dieu il définit la vraie foi un don de 
Dieu, une œuvre du Saint-Esprit, justifiant Thomme 
qui croit que Jésus-Christ esl mort pour lui. Elle est 
accompagnée de confiance, d espérance et surtout 
d'amour. Satis espérance ni amour il n'y a pas de 
foi , elle est morte. Elle n'est donc pas une simple 
croyance abstraite , mais un attachement du cœur, 
une affaire de sentiment. Ainsi , en disant je crois en 
Dieu , ce n est pas seulement dire qu'on croit qu'il 
est, mais qu'il < veut et qu'il peut ma justice et mon 
salut » (fol. 3 et 4). Roussel applique cette définition 
successivement à tous les articles du symbole. Ce- 
lui qui concerne Jésus-Christ est traité avec le plus 
de développement, la doctrine de JésusrChrist , Fils 
unique, sans péché, seul Sauveur et Rédempteur par 
sa mort, étant pour Roussel la doctrine fondamen- 
tale, essentielle de l'Évangile. La mort de Jésus- 
Christ , dit-il , est < vraye expiation nécessaire et suf- 
c fisante pour expier et effacer tous péchez ; » il n'est 
pas de péché , si petit qu'il soit , qui n'ait besoin de 
cette expiation , ni de si grand qui ne puisse être ef- 
facé par le sang de Jésus-Christ (fol. 11^). < Là est le 
c payement de toutes noz debtes , là est la satisfac- 
c tion de tous noz péchez , là s'efface la mémoire de 
c tous noz péchez pour ne venir jamais devant Dieu. » 
Pour participer à ces bienfaits de la mort de Jésus- 
Christ , il faut y croire d'une foi vive ; il faut en être 
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profondément convaincu et avoir éprouvé les effets 
de son efficacité ; alors on la reconnaîtra comme c la 

< médecine de Tame et de toutes ses navreures , et la 
« seulle propiciation pour les péchez 9 le vray remède 
«et préservatif contre la mort spirituelle et eter- 
«nelle» (fol. 11^). On n'a pas besoin d'autre sacri- 
fice , ni d'autre médiateur ; « Jesucbrist est assis à 
«la dextre du Père, s offrant soi«mesme, comme le 
« seul sacrifice très • réel et très - agréable » (fol. 8«), 
Il est ressuscité pour nous donner à la fois un gage 
de notre propre résurrection et une preuve que lui 
seul est vrai « coUateur du bénéfice de justice et de 
« vie nouvelle ; » et il est monté an del < pour nous 
cestre vray roy et evesques» perpétuel médiateur» 
« pontife i> (fol. 13^). Il est Tunique cbef, invisible» 
de son Église ; < Christ victorieulx peuh bien défendre 
« son église. » Il fallut qu'il retournât au Pkre et quit«* 
tât le monde , c pour n y estre plus visible et présent 
« à Fœil corporel y affin que la religion et cuit fust 

< en esperit et vérité , et que les cueurs et esperitz 
« des fidèles fussent eslevez des choses terrienne es 
cdioses célestes, de la terre au ciel» là oii est leur 
« cb^ Jesuchrist » (fol. 15^}. 

Le disciple ayant exposé dans un long passage 
ce qu'il y a de biblique et de consolant dans la foi 
que Jésus -^ Christ est seul rédempteur (fol. IT*") , le 
maître s'écrie: cO mon cher enfant, que tu ^ tenu 
< à Dieu , qui ta inspiré une telle congnoissance de 
« Jesucbrist , une telle ioy en luy ! que je rqpute^ 
« rois heureux les maistres et ministres qui auroient 
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«leurs disciples et peuples ainsi instituez! o beu- 
€ reuse eschoUe , heureux temple là où se recongnoit 
<c telle instruction» (fol. 18^j. 

La preuve combien la doctrine du salut par Jésus- 
Christ seul est importante aux yeux de Roussel , et 
combi^i il rejetait toute autre espèce de mérite , se 
trouve encore dans les passages suivants : < Je ne 
cdis point, mon Dieu, mon Seigneur, que je n'aye 
€ bien mérité jugement de damnation , si tu voulois 
c avoir séparément esgard à ma conversation et vie , 
c et si tu ne voulois couvrir mes faultes et supjdier 
c mes imperfections, par ton sang les purger, cou- 
<i vrtr ma honte, et vestir ma nudité de ta justice, 
c qui seule est entière , parfaicte , satisfactoire , me- 
c ritoire , sans laquelle ton jugement seroit grande- 
€ ment à refuyr » (fol. 17^). Ambrassons doncques 
c d'une vive et ardente foy ung seul pour tout , sans 
c nous divertir ailleurs , nostre indubitable seigneur 
c Jesuchrist,.... celluy auquel l'entière somme de 
« nostre salut et toutes les partyes d'icelluy sont com- 
cprinses, de sorte que ne debvons la chercher ny 
€ povons la trouver en aultre part ; son seul nom as- 
<sez manifeste estre en luy que la debvons cher- 
«cher et trouver.... Brief, bien regardé de Fœil de 
« foy, se recongnoist le seul vray trésor de tous biens , 
« duquel se peult le tout puiser habondamment et à 
« sacieté , qu'il n est expédient de divertir ailleurs ; 
< ains se destourner aultre part , seroit se démons- 
« trer ne le bien veoir de Tœil de foy» (foK 18*»). Cette 
foi s'acquiert uniquement par le Saint-Esprit; c'est 
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lui qui opère la régénération et qui sanctifie» c'est 
lui qui doit détruire le règne dji diable pour prépa- 
rer celui de Jésus-Christ (fol. 19). On voit par là que, 
contrairement à l'Église catholique, Roussel professe 
cette rigide orthodoxie augustinienne , qui ne laisse 
à rhomme aucune part dans l'œuvre du salut; c'est 
le Saint-Esprit qui seul fait tout, l'homme n'a pas 
même le pouvoir de désirer la grâce. 
La sainte Église catholique «vrayement inter- 

< prêtée , est la communion , société et compaignie 
€ des sainctz et fidèles.» Cette Église est formée par le 
Saint-Esprit , lequel c par le ministère de levangille 
<r et paroUe de Dieu delaquelle il estle vray. Intime 
c et efficace administrateur, imprime et plante la foy 
c au cueur des auditeurs ; » cette foi est « la liaison 
« pour unir les fidèles entre eulx et avec Jesuchrist, 
€ comme membres tout d ung corps avec leur chef.» 
L'Église est dite catholique ou universelle , c conune 
c de tous les fidèles n'y a qu'ung chef, aussi fault-il 
cque tous soient assemblez en ung, et faictz ung 

< corps , de sorte qu'il y ait une église espandue par 
ctout le monde, et non plusieurs.» Mais il ne dit 
nullement que cette Église soit la romaine. 

Dans le symbole on parle de la communion des 
saints, < pour monstrer que les dons de grâce don- 
ff nez à l'église , ne sont point donnez pour le prouffit 
«particulier d'ung chacun, mais pour toute l'église, 

< par quoy se doibvent communiquer à tous , pour 
c monstrer que tous usent de mesmes dons et privi- 
« leiges, comme cytoyens de mesme cité , comme les 
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« membres d'ung corps qui tendent à mesme fin , 
« quelque diversité d'office qu' ilz ayent. Aussi cela y 
«est mis par une interprétation, pour mieulx inter- 
« prêter et exposer quelle est ceste congrégation, que 
« c*est une société en laquelle n y a que les sainctz , 
c les esleuz et filz de Dieu» (fol. 21 et suiv.). 

Roussel distingue évidemment entre Église invi- 
sible et Église visible (fol. 23^); la communion des 
saints , dit-il , c ne se voit de Tœil corporel , ny se 
< congnoist par signes, mais est seulement congneue 
« et appréhendée par foy.» Mais il y a t une aultre 
«église de Dieu, visible, laquelle il nous descript 
« avecques certains signes et nottes pour la nous faire 
« congnoistre , comme sont la paroUe de Dieu et les 
«sacrementz purement administrez.» C'est là une 
doctrine essentiellement protestante ; dans toutes les 
confessions de foi des Églises sorties de la réforma- 
tion, la pure prédication de la parole de Dieu et 
l'administration des sacrements conformément à 
Tintention de Jésus- Christ, sont désignées comme 
les caractères distinctifs auxquels se reconnaît la vé-^ 
ritable Église de Dieu. 

La rémission des péchés ne se trouve que dans 
l'Église; elle s opère par le sang de Jésus - Christ. 
Nous recevons Taspersion de ce sang, par la foi opé- 
rée par le Saint-Esprit. Cette rémission est absolu- 
ment gratuite; Thomme, né pécheur, est condamné ; 
Dieu lui pardonne par pure grâce , sans son mérite , 
par Jésus-Christ seul (fol. 26). Le prix final est la vie 
éternelle (fol. 28**), où l'image de Dieu est entière- 
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ment rétablie^ où Ton sera < trop myeulx refformé 
t et restitué que n'estoît Adam devant le pechë ; je 
€ m'y voy de l'œil de foy , faict du tout conforme à 
cJesuchrist, vraye imaige du père» vivre d'ung 
c mesme esprit , d une mesme vie avec luy en gloire 
« éternelle.» 

C'est à la foi en toutes ces vérités chrétiennes, 
continue Roussel , que FËcriture attribue la justifi- 
cation du pécheur, et l'héritage de la vie étemdle. 
Nous sommes justifiés par la foi» non que cette foi 
nous soit un mérite ou qu'elle soit assez parfaite 
pour nous rendre justes devant Dieu, mais parce 
que , nous unissant avec Jésu&-Gfarist » elle fait que 
sa justice est substituée à la nôtre, de môme que le 
péché d*Adam nous est imputé à péché. Jésus-Christ 
a satisfait pour nous à la loi de Dieu ; nous sommes 
réconciliés , justifiés par son mérite et non par celui 
de nos œuvres (fol. 30). 

Cependant la foi n'est pas sans charité; cest la 
charité qui témoigne de la foi qui la produit ; la foi 
ne saurait donc ^re séparée des bonnes oeuvres 
(fol. 33^) ; les bonnes œuvres sont celles < qui sont 
€ de foi ouvrante par charité j» (fol. 16*). 

Selon Roussel ces œuvres sont prescritesH par le 
décalogue , où est révélée la volonté de Dieu relati- 
vement à la conduite de l'homme ; le décalogue est 
le sommaire de ce que Dieu veut que l'homme fasse. 
Avant d'aborder l'exposition des différents comman- 
dements , Roussel fait ressortir la différence essen- 
tielle entre la loi et la foi, et insiste de nouveau sur 
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la docbrioe de U just^catioa par la .foi en Jésiis*^ 
Christ. La loi , dit - il , a ser?î à fak'e connaître à 
rhomme le pédië qui est en lui* Par suite de la dé- 
{M*avation de sa Tolonté qui ne yeut que le mal, 
rhomme n'a pas pu observer la loi en ailier ; il a 
fallu ^e Jésus -Christ vint la parfiadre (fcd. Sa*). «De 
c nature nous apparitions à Sathan, de nature 
c sommes pécheurs , enfans dire et mcu't, et ne pou- 
. vous appartenir a» royautae de Dieu , s'il ne nous 
«vient d'ailleurs,» c'est-à-dire parla grâce de Jésus- 
Christ (fol. 104^). 

La loi a dû nous monbfer notre c impuissance à 
«justice et salut » par nous-mêmes (ici. 38^) ; par la 
charité qui suit la foi, toute la loi est accomplie, 
d'autant plus que Jésus-Christ a satisfait aux exigences 
de la loi qui punit le péché , et que par la foi la jus- 
tice de Jésus-Christ « est faicte nostre » (fol. 44)«). 

« La loy devant la grâce offwte et exhibée par Je* 
« suchrist bien est elle indice des bonnes œuvres , 
« bien monstre elle ce que Dieu veult et requiert de 
«nous, mais n ostant, ne pouvant ester de nous ce 
« qui nous empesche de la garder, ne nous donnant 
«ne pouvoir ne vouloir de l'accomplir, plus nous 
«Mrt pour indice de péché, pour nous deefairer pe* 
«rcheurs, voire et impuissans à bien faire, et par 
«ainsi pour nous humilier et faire souspirer à la 
« grâce , que pour norme de bonnes œuvres par voye 
« dévie et salut ; mais après la grâce a toltu^ en nous 

ï Tûllir, toUere , enlever. 
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« le pechë, après qu ell a gaery la volunté , lors nous 

< sert pour reigle de bien vivre. Par la loy en premier 
c lieu nous est monstrée la volunté inûrme afiSn , 
« qu'elle ne se retire à la grâce ; icelle guérie par 
«grâce est faicte ydoine poursuyvre le chemin de la 

< loy , laquelle peult bien lyer , monstrer le pechë , 
« mais ne peult deslyer ny oster le péché. Jesuchrist 
cest celluy qui oste le péché, qui deslye^ le vray 
c médecin qui guarist , qui donne vraye franchise et 
« liberté, qui donne le vray pouvoir et vouloir d'obéir 
« au vouloir du père» (fol. 85*»). 

A propos du premier commandement, Roussel re- 
jette implicitement Tinvocation des saints : «Quant 
c on vient à attribuer à aultre ce qu'est propre à Dieu , 
«ou bien quon croit, qu'on se confie, qu'on adore 
« aultre que luy, qu'on préfère aultre que luy en re- 

< cours pour nécessitez, en invocation, comme s'il y 
« avoit aultre plus prest , plus propice à donner se- 
« cours et exaulser , qu'on préfère aultre à luy en 
«craincte,en amour, cela s'appelle faire aultre Dieu» 
(fol. 42^). L'observation du premier commandement 
consiste en « vraie foy, accompagnée d'entière dilec- 
« tion» (fol. 43*). « Là où est la foy vive ouvrante 
« par diarité , là est l'observation de tous les com- 
« mandemens > (fol. 45*). 

En parlant du quatrième commandement, qui 
chez Roussel est le troisième, parce qu'il réunit en 
un ceux que Ton considère ordinairement comme le 
premier et le second , il déclare que les cérémonies 
ne sont pas nécessaires, Jésus-Christ ayant aboli celles 
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qui étaient prescrites aux Juifs , sans en introduire 
de nouyelles. Cependant celles qui existent sont 
bonnes à conserver, à cause de la faiUesse humaine 
qui a besoin de se représenter visiblement les choses 
de Tesprit ; mais il ne faut jamais oublier qu'elles ne 
sont rien , à moins qu'elles ne figurent effectivement 
des choses spirituelles. Il s'ensuit que pour Thomme 
devenu spirituel , les cérémonies sont des choses in- 
différentes ; c'est surtout le ministre de TÉglise qui 
doit s'élever au-dessus du point de vue purement ex- 
térieur, pour enseigner au peuple de rechercher les 
choses de lesprit, et de rendre à Dieu un culte selon 
sa volonté (fol. 53). Nous transcrivons ici tout le pas- 
sage relatif à la célébration du dimanche. 

< Le mmstre. Dy moy le vray usaige comment il 
« veult que sanctifions le dimanche et aultres feries 

< et qu'en usons bien et deument. 

< Le disciple. Nous userons bien et sainctement des 
c jours feriaux si les faisons servir à l'exercice, de foy 
c et charité , si pour exciter, nourrir et accroistre la 
« foy en nous, exciter et exercer charité envers nostre 
« prochain ; c'est lors que les sanctifions et que les 
c employons es choses sainctes : comme quant nous 
c traictons la paroUe de Dieu , l'oyons en icelle parler 

< à nous, que par icelle puriffie le cueur; quand en 

< icelles feries nous venons à remémorer la création 
«et conservation de toutes choses, aussi la regene- 
c ration et innovation de nostre nature corrompue 
c faicte par le filz de Dieu ; c'est lors que faisons ser- 
€ vir les feries à l'exercice de foy. Quand nous don- 
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V nous repos à noz serviteurs et chamberieres et les 
c soulageons , item quand faisons collectes pour pour* 
wc voir aux pouvres , nous visitons les malades , nous 
« subvenons aux indigens , nous instruisons nostre 
c Êimille en craincte et discipline , nous leur appre- 
cnons la loy, la foy, la forme de prier, quant nous 
«portons les fardeaux les ungs des aultres, usons 
« les ungs envers les aultres de correction fraternelle : 
c lors c'est que faisons servir les feries à Texerdce 
€ de charité. Davantaige quant en icelles feries ces- 
ce sons de noz propres œuvres, affin que Dieu ouvre 
«cen nous , qu'il face en nous et par nous ses œuvres, 
€ mortifions nostre chair, renonceonsànous mesmes 
«pour astre régis et gouvernez de l'esprit; et par 
« ainsi si faisons servir lesdictes feries comme de bonne 
« pédagogie et très bon preparatif au spirituel eteter- 
« nel sabbath , lesquelz sont en ce tiers commande* 
« ment figurez et qu'on y doibt principallement con- 
« sidérer» (fol. 54*). «... Tenons pour tout résolu 
« que nous est besoing pour ceste vie du sabbath ex- 
« terieur pour conserver la police de l'église , pour 
« le ministère de la paroUe et sacremens , bénéfices 
« telz que n en scaurions assez remercier nostre Sei- 
« gneur qui les a laissez à son église , ne scaurions 
« trop les avoir en recommandation, les bien garder 
« et observer. Le tout est que ce sabbath extérieur 
«soit tousjours accompaigné des choses pour les^ 
« quelles il est ordonné , qui sont : enseigner , ouir , 
« apprendre , méditer la loy de Dieu , prier en public 
« et privé , item assister aux cérémonies ecclesias- 



141 

c ticques, pour lesquelz les jours des feries sont esta* 
cblb, assavoir par assembler le peuple et ouyr la 

< paroUe de Dieu , assister aux divins misteros et sa- 
c cremens , les célébrer et traicter selon Tinstitution 
c de Jesuebrist ; item avoir cure des pouvres ^ £nre 
€ cc41ecte à Texemple de sainct Fol; item vivre en so« 
« brieté, que crapule et ebrieté n'empeschent le prier 
« et méditer ; item visiter les malades » consoler les 
« vefues, prendre la cure des pupilles; item instituer 
« la famille , enfans et serviteurs , en la craincte et 
€ doctrine de Dieu. Vray est que* pour ce faire « faolt , 

< comme cy devant a esté dict» se r^irer à Jesuebrist, 
€ autheur et ccmsummateur de foy et de toute per* 
«fection, fauh poyser de sa plénitude» fault estre 
c r^i et agi par son sainct esprit» (fol. 56^). 

Quant aux commandements moraux , Roussd ne 
les explique pas seulement dans leur portée né-* 
gative, il y rattache aussi les différents devoirs de 
fomiUe, de société, etc.; en même temps il les in- 
t^prète spiritueU^ooent et mystiquement, comjne 
contenant des défenses reiatires, non à des faits ex-* 
teneurs , mais à des faits de Tordre spiri tud. Avant 
de terminer Texposition des dix commandemente , 
revient à la différence entre la 1<h et la foi : f Des 
c choses susdietea se penlt coi^noistre d^ qoelle per^ 

< fection est la loy de Dieu , quelte exacte intégrité et 
c perfection elle requiert jusques aux pensées et de-< 

< sirs , Toire jusques à la source qu'dle requiert du 
etout pure et entière, elle requiert Teàtiere obser-« 
cvation de tous ses commandemens, jusques au 
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« moindre iota , de sorte que qui offense en ung , est 
« coulpable de tous , et declaire mauldict celluy qui 
« ne persévère d'observer par entier tout ce qu est 
cescript au livre de la loy; ce qui ne se dcMbt 
«prendre pour occasion ny desespoir ny mespris, 
c mais pour oster de soy toute presumption et terne- 
€ raire Gance , pour.congnoislre Jesuchrist le très ne- 
c cessaire , auquel convient avoir son recours , en luy 
« de tout se fier comme à celluy qui oste la maledîc- 
«tion et exaction de la loy, la commue en grâce 
« voire d'adoption en filz » (fol. 85^). 

La parole de Tapôtre , < la plénitude de la loy est 
c dilection» (foL 86^) , lui fournit la transition pour 
passer à l'Oraison dominicale. L'amour, dit-il , est le 
centre de tout. Tout ce que Dieu a fait a eu pour 
but de nous prouver son amour, et tout ce qu'il de- 
mande de nous, cest que nous laimions, afin que 
son image soit parfaitement rétablie en nous. Cet 
amour pour Dieu se montre par l'amour du prochain 
(fol. 87^) , et c est ainsi que nous accomplissons réelle- 
ment la loi. Par rapport à Dieu notre amour s'ex- 
prime par la prière (fol. 88^). Cette partie de l'ouvrage 
de Roussel est plus remarquable encore que les pré- 
cédentes ; c est là qu'il s'exprime d'une manière assez 
positive sur plusieurs des points les plus controversés 
alors entre les protestants et l'Église de Rome. Il 
commence par des considérations générales . sur 
l'essence de la prière , sur la nécessité de prier , sur 
le temps, le lieu où il faut le faire, sur les disposi- 
tions où il faut être pour bien prier. < Je n'appelle 
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point proprement parlera Dieu et le prier, barboter 
des lèvres de bouche , sans Tattention et ardent de- 
sir du cueur. Pourtant se diffinist oraison ung ar- 
dent et sérieux colloque avec Dieu, ou bien selon 
la commune dif&nition, élévation de cueur et esprit 
à Dieu , et comme une eschelle pour monter à Dieu 
et luy présenter requestes et complainctes »... <c Je 
n'estime nul si despourveu de sens qui n'entende 
bien qu'oraison n'est point le remuement et barbo- 
tement des lèvres sans nulle attention et affection 
de cueur; ne se doibt aussi dire prier si aulcun lict 
et recite quelque oraison i» . . . cNe peult estre dicte 
faicte en foy et vérité , si elle est faicte et formée 
selon la doctrine et mandement des hommes et non 
point selon la doctrine et mandement de Dieu ; car 
de telz vrayement est dict ce que aussi leur dict Je- 
suchrist : en vain me servent, me invoquent , me 
prient, enseignant la doctrine et mandement des 
hommes,]» A cette déclaration du mattre le disciple 
répond : c Ainsi je le croys , jacois qu'il se praticque 
au contraire, qu'on ne face cas aujourdhuy que bar- 
boter et murmurer entre les lèvres , sans attention , 
saveur et ardeur, voire sans rien entendre de ce 
qu'on dict , et Dieu scayt comment il est bien pro- 
^feréMfol.89*). 

A la question quand il faut prier, le disciple ré^ 
pond : toujours , mais surtout dans les temps d'afflic- 
tion. cDoncques, reprend alors le maître, en ces 
«derniers jours esquelz sonunes, nul Gdele n'est 
« destitué en nul moment d'occasion de pryer , es^ 
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< quelz y a continuel accroîsseonent de tribulatioQs 
c soit que nous regardons 1 estât des choses tenapo- 
« relies, soit que regardons le christtanbsime » Testât 
€ des églises , par tout où nous y pouvoir veoir ung 

< tel desordre que nulles larmes me suffîroient pour 
« déplorer Tinfelicité de nostre temps» (fol. 92^). 

Quant au lieu où il faut prier, celui qui a c Jesu- 
«christ résident en son cueur par foy , il peult prier 
« en tous lieux , et en tous lieux peult adorer le père 
« en esprit et vérité » {fol. ft3*»)* Toutefois , pour se for- 
tifier mutuellement, les chrétiens doivent maintenir 
les prières publiques , et il est bon d'avoir pour cela 
un lieu, un temple, pourvu qu'on se garde «de su- 
« perstition , folle fiance et téméraire asseurance » 
(fol. 94»). 

La priàre modèle est l'Oraison dominicale , tant 
parce que Jésus-Christ kti-^méme la enseignée » que 
parce qu'en des formules très - brèves elle contient 
tout ce que Fhomme a besoin de dratiander à Dieu. 
Par cette raison cette prière rend superflues toates 
les autres (IbL 9Ô^). Les instructions de Roussei siur le 
sais des différentes parties de FOraison dominkale, 
conliemienit des observations f^in^ de finesse et de 
profondeur et sont dHme grande utilité pratique. Ce 
n'est pas sans habileté qu'il sait y rattadier presque 
tous les devoirs du chrétien, et compléter ainsi l'es- 
pèce d'instruction momlie qu'il dcome dans- son ou- 
vrage». Nous ne nous arrêterons pas à son exposiitkNU 
des premières paroles de la prière du S^ivesrr ; il 
suffira d'observw que , suivant Ro«fêsel , « c'est le père 
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c qu'il fault pryer, et le debvons prier au nom de son 
« filz Jesuchrist^ nostre vray, seul et indubitable me- 
€ diateur:» (fol. 95*) ; doii il résulte qu'il considère 
rinvocation de Dieu au nom de la Vierge ou des 
saints , comme n'étant pas conforme à TËcriture. La 
prière : que ton nom soit sanctifié, lui inspire une 
des pages les plus remarquables de son livre : cNous 
€ demandons (en disant ces mots) conmie sa divine 
€ maiesté , puissance , bonté , sapience , vérité , jus- 
«tiee, amplement et insignement reluysent en ses 
c œuvres, ainsi soient de tous considérées,. recon«* 
c gneues , glorifiées , preschées ^ que tout ce qu est 
cde puissance, bonté, vérité, en quelque part que 
«soit, luy soit attribué, que rien faisant à sa gloire 
c ne soit caché ne dissimulé par nostre ingratitude ; 
€ que nous ayoûs pour sainct, juste, bon, tout ce qu'il 
cfaict, soit qu'il pugisse [sic) soit qu'il pardonne; es 

< pugnitions qu'il soit congneu juste , es condonna- 
c tions et pardons , miséricordieux et bon , es pro- 

< messes véritable. Tousjours et partout viennent au- 
c devant ce dire du psalmiste : n'y a Dieu comme toy 
€ faisant les merveilles , tu es le Dieu seul , selon ton 
« nom , ainsi ta louenge en tous les fins de la terre. 
«c Nous demandons que les créatures, la loy^ l'evan- 
« gile obtiennent en nous la fin pour laquelle sont 
€ ordonnées , c'est à dire que de là soyons à le con* 
« gnoistre, l'invocquer, le craindre, l'ay mer, célébrer, 
c prescber. De là tout cueur, toute bouche , langue , 
« vie, conversation, soit formée à sa gloire. Nous de- 
« mandons une foys tollir, effacer, abolir^ périr tout 
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€ ce qui est pour obscurcir, retarder, empescher sa 
c gloire, comme sont doctrines des dyables, faulses 
€ expositions , additions , subslractions à la loy di- 
« vine, toutes humaines inventions , ordonnances qui 
«nuysent à sa gloire, qui destournent de luy aux 
c créatures, idolâtries, superstitions, arsmagicques^ 
€ blasphèmes , perjures , brief tout ce que prohibe le 
«second commandement, tout scandalle soit en doc- 
c trine soit en meurs , qui nuysent à la gloire du père. 
< Au contraire demandons obtenir partout les choses 
€ qui sont à la promotion de la gloire du père , qui 
csont pour le congnoistre, Vinvocquer, le craindre, 
«Taymer, pour célébrer, prescher, magnifier son 
c nom , comme est la parolle de Dieu , la doctrine 
c evangelicque laquelle demandons estre partout pu- 
«rement administrée, n*y avoir anglet au monde où 
« ne soit preschée , ouye et receue , qu'elle soit telle- 
c ment exprimée par parolle , vie et conversation que 
« de là tous soient induictz à glorifier le père qui est 
€ ès cieulx ; que suivant le dire du psalmiste , toutes 
cgens que tu as faictes, Seigneur, viennent devant 
c toy et adorent ton nom , car tu es le seul Dieu ; que 
cde là soyons tellement instituez et formez cueur, 
€ bouche, langue, mains , piedz , que nostre vie , con- 
« versa tion et meurs soient tellement composez, que 
c n'y ait rien en nous ny de nous qui ne soit à sa 
«gloire, soit que beuvons, mangeons ou faisons 
« aultre chose. Brief nous le supplions qu'il nous sanc- 
ctifie, affin qu'en nous et par nous soit sanctifié, 
«qu'il nous impartisse son sainct esprit, affin quen 
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« toute conversation soyons sainctz , car il est sainct , 
c et que son nom de père ne soit par nous prophanë ; 
« que luy soyons en paroUe et vie devant les hommes , 
«que voyant noz œuvres bonnes glorifient nostre 

< père qui est es cieulx. Et n est difficile congnoistre 
« estre eomprinse en cette pétition action de grâces, 
« qui est Tune des principalles partyes de la sanctifi- 
« cation du nom de Dieu , car c'est lors que princi- 
ff pallement nous le glorifions , quand partout nous 

< recongnoissons la divine bonté et que rendons 
€ grâces. Que si nous regardons ce que sainct Pol , 
cRom. 2, allegant Esaïe au 52. chap., appelle pro- 
cphaner le nom de Dieu, sera aisé à lopposite re- 
« colliger que c'est le sanctifier ; vray est que ne sera 
cplainement sanctifié, que toutes principaultez et 
«puissances évacuées et toUues, Dieu ne soit tout 
« en tout et partout ; sera lors qu'à ceste pétition et 
«requeste des fidèles sera entièrement satisfaict du 
«père, et se recongnoistront avoir esté de luy du 
« tout exaulcez . . . Pour bien dire et prier au père , 
« que son nom soit sanctifié , le demander en esprit 
« et vérité, est requis le cueur estre embrasé du zèle 
«de la gloire de Dieu, lequel désire sur tout que 
« notre père céleste soit partout cogneu , adoré , glo- 
« rifié , observé et obey, que ostées toutes ténèbres 
«d'erreur, superstition, ydolatrie, à luy seul tous 
«genouilz soyent ployez comme au seul vray Dieu et 
«dominateur de tous. Telz sont les principaulx et 
« affectionnez désirs de ceulx qui par vraye et vive 
« foy congnoissent et savourent ceste incomparable 
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«bonté et charité du père déclarée et exhibée au 
« monde en Jesuchrist» (fol. 101» et suiv.). 

Â l'occasion de la prière : que ta volonté soit faite 
sur la terre comme au ciel , Roussel s'explique sur 
le dogme de la prédestination et de l'élection ; mais 
il ne le fait qu'en peu de mots » parce que , selon lui ^ 
ce sont des matières que Tintelligence humaine ne 
saurait approfondir, c Par la grâce et gratuite bene- 
€ volence du père sommes estes esleuz en Jesuchrist, 
cpar luy appeliez et justifiez ;. • de là dépend nostre 
« obéissance , comme l'effect de sa cause ; sans estre 
«esleuz, appeliez et justifiez, ne pouvons obéir à la 
« divine volunté , n'estre faictz ydoines à ce faire; il 
« fault premier estre justifié que faire bonne œuvre ^ 
(fol. 109^). « La volunté de Dieu quant à la prescience 
« et prédestination doibt estre plus adorée en nous 
«comme inscrutable à l'homme et excedente tout 
«entendement, que curieusement vestigée et en- 
«quise. Assez est au fidèle ne point s'exclure delà 
«promesse de Dieu universelle et gratuite^ se voir 
« de lœil de foy contenu en icelle et par la foy en 
« icelle se tenir persuadé en estre du nombre . • . . 
« Telle asseurance par l'œil de foy n'est ne téméraire 
« ne presumptueuse et ne rend point l'homme ïiy lan- 
« guide ny paresseux, mais diligent et assidu en 
«prière et exercice des commandemens de Dieu. 
« Ainsi fault il considérer la prédestination et Tadap^ 
€ ter pour myeulx et plus ardemment obeyr au vou- 
«loir du père» (fol. 110*»). «La volunté du peregra- 
«tuite et plus que paternelle... se doibt de nom 
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« bien et assiduement considérer, recongnoistre et 
« embrasser d'ung cueur ardent , d'une vive foy par 
« laquelle povons et debvons estre dutout persuadez 
€ et asseurez rien ne nous pouvoir deffaillir, rien ne 
« nous pouvoir estre denyé, bien povons et debvons 
<r sur luy rejetter toute nostre solicitude , comme sur 
V icelluy qui a plus cure de nous que le meilleur père 
« qui oncques fut ne sera, n'eut cure de son enfant, 
«pour chier qu'il l'eust» (fol. 111*). «Combien que 
c le bénéfice de Jesuchrist soit plus que suffisant 
« pour tous, si ne prouffite il qu'aux esleuz, et n'y a 
« que les esleuz qui en soient participans (fol. 11 S*'). 
Il ne veut pas qu'on prie pour les diables et les ré- 
prouvés, qu'ils conforment leurs volontés à celle du 
Père ; ce serait « demander leur salut et tumber dans 
« Terreur des origenistes^ > 

L'exposition de la prière : pardonne-nous nos of- 
fenses, développe la doctrine de la rémission des 
péchés d une manière tout à fait conforme au dogme 
des réformateurs. Roussel termine : « ... Par ceste 
«formule de prier tous péchez sans limitation aul- 
«cune leur sont remis et condonnez du père, et 
< ceste seule formule à eulx ordonnée par leur grand 
«pontife Jesuchrist, leur est de trop plus grande 
« certitude et asseurance que ne pourroient estre 
«toutes aultres bulles et parchemins, pour quelz 
«qu'ilz soient et de quelque part qu'ilz viennent. 
«Voire et me semble grande stolidité et folie laisser 
«ce remède tant à la main et faisable, sans fraiz ny 
«coustz, et neantmoins le trescertain et suffisant, 
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« pour en chercher à grandes peynes et frais d'aultres 
«qui ne luy sont aulcunement à comparer. Icy ne 
« debvons estre ingratz à recongnoistre louverture et 
« accez que nostre Seigneur nous faict icy au throsne 
flrde grâce, parce que sans moyen ny intercession 
c aulcune nous envoyé au père pour luy demander 
« nous mesmes la remission des péchez , et non seu- 
«lement pour nous mais pour noz frères; car nyer 
« ne se peult que ceste formule de prier que nostre 
« Seigneur a faicte et ordonnée n'eust esté de luy 
<K baillée à tous chrestiens, et par ainsi faicte ouver- 
« ture et entrée à tous chrestiens pour se présenter 
«au père sans moyen, et luy demander pour luy et 
«ses confrères remission des péchez. Doibt estre 
« donc par tout résolu que tous chrestiens ont icy 
< par Jesuchrist accez au throsne de grâce pour 
« demander et impetrer lant pour eulx , que pour 
« leurs frères l'entière remission des péchez; les qua- 
«triesme et dixiesme chapitres des Hébreux aussi 
«le demonstrent amplement j> (fol. 128*). 

Après lexposition de l'Oraison dominicale, Roussel 
ajoute encore des instructions sur les sacrements, qui 
sont, avec la parole de Dieu, dont le contenu vient 
d'être traité , « les moyens par lesquelz nostre Seigneur 
« se declaire à nous et nous demonstre son vouloir • 
(fol. 145^). En parlant des sacrements institués et or- 
donnés par Jésus-Christ , il ne cite que « le baptesme 
« et le sacrement de son corps et de son sang. » Ces 
deux sacrements ne sont pas seulement « significa- 
tifs • , c'est-à-dire ils ne représentent pas seulement 
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la chose, ils sont aussi <r exbibitifs , pour offrir et 
« exhiber les choses par eulx représentées » (fol. 146*). 
Ce qui constitue le sacrement, «c'est l'institution 
«d'autorité divine et l'efficace salutaire» (fol. 146**). 
Comme tels il n'y a que le baptême et la sainte cène. 
Quant à cette dernière, Roussel n'entre dans aucun 
détail sur les différents points de vue sous lesquels 
ce dogme a été considéré. La doctrine de la trans- 
substantiation lui est complètement étrangère. Fidèle 
à sa tendance pratique , qui domine dans tout son 
livre, il s occupe principalement des effets de l'eu- 
charistie, lesquels sont l'union avec Jésus-Christ, 
la nourriture spirituelle pour la vie de I àme. Il se 
borne à dire qu'avec le symbole il y a une « actuelle 
« et realle exhibition du corps et du sang de Jesu- 
< christ ;i> par le pain et le vin Jésus-Christ «se dict 
« offrir, exhiber et donner vrayement et effectuelle- 
« ment son corps et son sang » , mais sans que les 
deux espèces changent de substance (fol. 162^). Ceux 
qui ne croient recevoir que du pain et du vin et non 
point le corps réel de Jésus-Christ, ceux qui croient 
que le pain et le vin ne sont que «significatifs» du 
corps et du sang, ceux-là ne sont pas «de l'école de 
foi, » mais veulent comprendre le mystère « par rai- 
son humaine» (fol. 163*). Enfin Roussel enseigne que 
tous indistinctement ont le droit de communier sous 
les deux espèces; Jésus-Christ, dit-il, a commandé 
à ses disciples « de manger le pain et boyre le calice 
« qu'il leur baille ; parquoy obtempérant à son com- 
« mandement, fault faire Tung et l'autre» (fol. 168*). 
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L^administration des sacrements et la prédication 
de la parole , telles sont les fonctions que TËglise 
confie à ses ministres ; ceux-ci , selon la déclaration 
expresse de levéque d'Oleron , ne sont pas les do- 
minateur des fidèles ; ils sont tous égaux entre eux 
par la nature même de leur mission ; il en résulte 
que la hiérarchie est une invention des honimes et 
que la papauté n'a pas de fondement dans l'Écriture 
sainte. < ....Par lesquelles choses bien regardées assez 
« pouvons et debvons estre informez de la légation 
c commise aux disciples par exprès commandement , 

< ce ministère et office à eulx conunis et enjoinctz, 
c n'estre point de régner et dominer pour ressem- 
c bler aux princes de ce monde , mais de prescher et 
« enseigner, non point prescher et enseigner pour 
<r leur vouloir et selon qu'ilz seroient persuadez ou 
c d'eulx mesmes ou de par auUres, mais selon que luy 
cmesme leur escript de prescher l'évangile , non les 

< traditions et doctrines des hommes ».... c Se peult 

< donc dire que nostre Seigneur esgalle ses disciples 
€ en ceste légation qu'il leur commect par exprès , 
€ et que c'est une mesme charge et office qu'il com- 
c mect à ung chacun d'eulx , affin de recongnoistre 
€ estre vray ce que sainct Cyprian dict de la simpli- 
ccité des clercz. De vrayement (dict-il) estoient les 
« aultres appostres que Pierre , estans de mesme con- 
€ sors d'honneur et de puissance > (fol. 147*^). 

Nous nous sommes abstenu de mêler nos ré- 
flexions à l'esquisse que nous venons de tracer de 
l'ouvrage de Roussel; autant que possible, nous 
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avons voulu nous servir des paroles mêmes de l'au- 
teur. Sauf quelques légères concessions faites aux 
formes extérieures du catholicisme, comme par 
exemple ce qu'il dit des cérémonies, c'est un livre 
qui aurait pu sortir de la plume d'un réformateur, 
et on peut se demander non sans surprise: com- 
ment se fait "-il qu'un évêque ait pu écrire ce livre, 
ou plutôt comment se fait - il que celui qui l'a écrit 
ait pu conserver sa dignité de prélat de Rome ? Le 
fond de la doctrine est la justification par la foi au 
mérite de Jésus - Christ ; la seule autorité invoquée 
est l'Écriture sainte; Jésus -Christ est seul chef de 
son Église , il n'a confié à Pierre aucune autorité su- 
périeure ; l'Église parfaite c'est l'Église invisible , la 
communion des saints ; l'Église visible se reconnaît 
à la prédication de l'Évangile dans sa pureté et à 
ladministration des sacrements conformément au 
but de leur institution, et les sacrements ne sont 
qu'au nombre de deux. Telles sont les doctrines ex- 
plicitement enseignées par l'évêque d'Oleron ; ce qui 
n'est pas moins remarquable , c'est son silence sur 
presque tout ce qui est essentiellement catholique. 
Nous n'avons pas trouvé une seule fois le nom de 
Rome dans tout l'ouvrage ; nulle part il n'est dit qu'il 
faut croire une doctrine quelconque parce que c'est 
une doctrine de l'Église catholique , établie par les 
Pères et les conciles; la foi doit être une œuvre, 
s'il est permis de nous servir de ce mot, subjective^ 
la conséquence du « témoignage que l'Esprit de Dieu 
rend à mon esprit » (fol. 5*). De plus, dans ce livre 
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Roussel ne dit pas un mot de la Vierge ni des saints, 
quoique ailleurs il leur fasse quelques concessions ; 
tout est rapporté au « Père de miséricorde » et à son 
Fils, seul médiateur. On voit par là que ce n'est pas 
un ouvrage directement polémique ; aucune attaque 
ouverte n'y est dirigée contre le pape ou contre 
FËglise de Rome ; Roussel se borne à déplorer , en 
termes assez généraux , que l'Évangile ne soit plus 
enseigné dans sa pureté et sa simplicité primitives , 
qu'on ait abandonné le seul vrai chenàin pour s'at- 
tacher de préférence aux traditions et aux inventions 
humaines, et que par suite de cela des abus, des 
erreurs, des superstitions se soient glissés dans 
FËglise et y aient donné lieu à des divisions et à des 
schismes ^ 

Le caractère principal du livre est d'être pratique; 
les questions de dogme sont moins envisagées sous 
leur côté métaphysique, que représentées dans leur 
rapport avec la vie intérieure du chrétien. Point de 

1 Par exemple fol. 148** : « Si ce chemin [c'est-à-dire celui qui est indi- 
qué par rÉyangile) eust esté tousjours tenu et suyyi au présent sacrement 
(baptême) et en tous auUres , ne seroient ydolatries , superstitions , abus , 
lesquels par trop frequens et eh trop grand nombre sommes conlrainclz 
veoir aux assemblées nostres au grand préjudice du règne de Jesuchrist 
et salut des âmes. Mais pour rejecter de nous tel abus et que n'en soyons 
souillez, voyons diligemment l'intention de nostre bon Seigneur....» 
Fol. 156a. Le disciple : « Geste simplicité (de foi) m'est de par vous là bien 
recommandée , comme celle qui faict cheminer avec conGance sans se 
destourner ny à dextre ny à senestre , sans tumber en dispute qui soit 
pour engendrer et nourrir discordes , et non point édifier à vraye unyon... 
Si cesle simplicité eust esté su y vie, n'eussent esté introduictes les di- 
verses opinions et discordes au grand préjudice de l'unyon yrayemcnt 
chrestienne. » 
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spéculation ni de dialectique ; Roussel n'est pas dog- 
matisle; ce qui lui importe plus encore que la ré- 
forme de la doctrine , c'est la réforme de la vie par 
la foi qui régénère le cœur et qui produit la charité. 
Les questions ardues , comme celles de la prescience 
divine et de la prédestination, ces énigmes diffi- 
ciles qui préoccupaient à un si haut degré le puissant 
esprit de Calvin , Roussel , quoiqu'il partage les vues 
de ce dernier, les déclare des mystères inscrutables 
sur lesquels il faut s'abstenir de disputer, en se bor- 
nant à les croire (foL UO*'). Dans son livre comme 
dans ses prédications , il recommande la simplicité 
d'une foi humble et naïve, croyant que tout dans 
l'Écriture sainte est vrai quand même la raison ne 
le comprend pas : « Croyons le tout y estre vray et 
c juste, combien que ne lentendons. Cheminer ainsi 

< simplement est cheminer seurement pour ne tum- 
«ber en trop grande presumption » (foK 137«). « Trop 

< myeulx vault captiver son entendement et raison 
«et l'assubiectir à l'obéissance de l'esprit de foy, che- 

< miner ainsi simplement est cheminer confidem- 
« ment. Telle simplicité de foy qui embrasse pure- 
« ment la parolle de Jesuchrist et à icelle s arreste , et 
c contente po.ur toute persuasion et raison que le 
«maistre l'a dict, oultre ce qu'elle ne faict aulcune 
« ouverture à erreur, elle prépare la voye à vraye 
«intelligence et contentement» (fol. 163^). 

A cause de ces qualités, jointes à la simplicité, à 
la clarté , à la correction* d'un style animé d'un bout 

^ Roussel a beaucoup de mots latins francisés, comme sUibondi (al- 
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à Fautre d'une chaleur douce et pénétrante, lou*- 
vrage de Roussel n'aurait certes pas manqué d'exer- 
cer une heureuse influence, s'il avait pu être publié. 
Ayant de dire pourquoi il ne l'a pas été, il nous reste 
à parler d une espèce de résumé que Roussel en fit 
lui-même, sous le titre de Forme de visite de diocèse^. 
Plein de sollicitude pour ses églises, il voulut que 
les évéques fissent de fréquentes tournées dans leurs 
diocèses, pour s'informer si la doctrine prêchée aux 
fidèles est le pur Évangile de Jésus-Christ, si les sa* 
crements sont € purement et saintement » adminis- 
trés, si les ministres remplissent leur mission de 
servir d'exemple au peuple tant par leur foi que par 
leur vie, si partout on a soin des pauvres, si les 
écoles enfin sont dans un état prospère^. La prédi- 
cation évangélique étant la chose la plus importantç, 
Roussel donne des instructions sommaires sur le 
contenu de l'Évangile ; cette partie de la Forme de 
visite n'est que le résumé de YEoGposition familière; 
la doctrine de la justification par la foi en fait le 
principal objet. C'est en ce traité que Roussel ex- 
pose , avec un visible embarras , son opinion sur les 
saints. Notre prière, dit-il , ne doit sans doute s'adres- 
ser qu'à Dieu ; « ce serait un blasphème de dire qu'il 
y ait une créature qui connût mieux notre indigence, 

téré) , inexsolvable, stoUdité (sottise) , condonner (pardonner) , vestiger 
(examiner) , exeogiter (penser, réfléchir) , lollir (enleyer) , etc. 

1 Dans le même manuscrit que YExpoiilion « fol. 175 à 180; piécesjus- 
lif. no 19. 

- II est à regretter que ces derniers points ne soient pas développés 
dans le traité. 
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et qui eût un meilleur vouloir d'y pourvoir et d'y 
subvenir» (foL 177^). Cependant, comme il pourrait 
sembler que par ce principe on voulût « ôter la prière 
des saints,» et comme cette matière «est aujour- 
d'hui fort controversée , » il se croit obligé d en dire 
aussi son avis. Avant tout on ne saurait douter qu'il 
ne faille honorer les saints, et que leurs intercessions 
ne soient agréables à Dieu ; il s'agit seulement de sa- 
voir comment il faut les honorer, et ce que valent 
leurs intercessions» On les honore en imitant leur 
exemple , en les aimant pour leurs grâces et leurs 
vertus, € Ployer les genoux , ôter le bonnet , et toutes 
autres choses extérieures ne sont que des signes , et 
ce n'est pas en cela que gît le vrai honneur ; cdui-là 
provient du dedans, du cœur » (fol. 178*). Quant aux 
prières et intercessions des saints , il faut bien dis- 
tinguer entre leurs prières et l'intercession que Jésus- 
Christ fait pour nous ; Jésus-Christ ne prie pas seu- 
lement pour nous^ il a aussi satisfait pour nous , d où 
il suit que toute autre prière est au fond superflue ; 
d'ailleurs les saints étant unis avec Jésus*Christ, ne 
peuvent vouloir autre chose que lui , ils n'ont {dus 
de volonté propre , différente de la volonté divine. 
Comme ils sont dépouillés de leurs corps et qu'ils 
vivent au ciel comme esprits , ils ne s'attachent pas 
de préférence à telle ou à telle localité pour en être 
les patrons, c II est donc certain que nous n'avons 
accès au Père que par Jésus-Christ; ce n'est aussi 
que par lui que nous pouvons communiquer avec les 
saints; c'est pourquoi il faut commencer à Jésus- 
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Christ et avoir sa faveur ; une ifois qu'il nous a ac- 
ceptés , nous aurons aussi le Père et avec lui tous les 
saints, nous ne serons pas seulement participants 
de leurs prières, mais nous serons associés en com- 
munion de tous biens avec eux, tout comme les 
membres unis avec leur chef sont aussi unis entre 
eux» (fol. 179»»). 

Celte opinion, à lappui de laquelle levêque d'Ole- 
ron cite plusieurs passages tirés des Pères, est assez 
peu conforme à la pratique de FËglise romaine; elle 
montre la peine que Roussel s'est donnée de conci- 
lier sa croyance individuelle avec ses obligations de 
prélat catholique ; ce qui lui a permis d'en agir de 
la sorte, c'est sa manière mystique d'envisager le 
catholicisme et den spiritualiser les dogmes et les 
usages. Il ne faut pas oublier en outre qu'il proteste 
contre les abus et les superstitions auxquels le culte 
des saints donne lieu S et, ce qui plus est, que la 
prière aux saints est en réalité annulée par la con- 
clusion toute spirituelle : il faut commencer par prier 
Jésus-Christ; une fois qu'il nous est propice, nous 
avons aussi part à la prière des saints ; une fois que 
nous sommes unis avec lui , nous entrons aussi en 
communion avec eux. « . 

Il en est tout à fait de même de son opinion sur la 
confession ; c'est devant Dieu , dit-il, que nous devons 
nous accuser et nous confesser ; c'est de lui que nous 
devons attendre et recevoir notre pardon. Cepèn- 

w 

^ Par exemple fol. ilH^ ; yqy. pièces justif. no 19. 
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(lant Dieu lui-même a institué un ministère chargé 
de l'administration de sa parole et des sacrements , 
et par Torgane duquel c il offre et distribue les biens 
de Jésus-Christ , savoir la rémission des péchés et la 
vie éternelle ; » mais on ne devient participant de ces 
biens qu'en € recevant par vraie foi la parole et les 
sacrements ; » Dieu est Fauteur de la rémission des 
péchés, le ministre n'en est que le dispensateur; il 
est donc utile de se présenter devant le ministre pour 
lui faire une confession de ses péchés, afin d'obtenir 
par son organe l'assurance du pardon [fol. t79). 

Roussel écrivit aussi vers cette époque un traité 
sur l'Eucharistie^ où , pour nous servir des expres- 
sions d'un auteur catholique S il enseigna c je ne sais 
c quel corps glorifié et spirituel et non bâti de chair 
«et d'os. i> En rapprochant ces paroles de ce que 
Roussel dit de la cène dans son Exposition familière, 
on voit que dans cette doctrine il n'a pas dû être 
éloigné de la théorie de Calvin, qui statuait que dans 
le «repas spirituel» de la cène, au lieu de recevoir 
avec le symbole un corps matériel ou corporel de 
Jésus-Christ, on entre en communion avec le Christ 
glorifié, élevé au ciel. Sa manière toute spirituelle 

1 Florimond de Remond , o. e « p. 850. Remond , qui était depuis 1570 
conseiller au parlement de Bordeaux et qui mourut en 1602 , assure qu'il 
a Yu cet ouyrage en manuscrit « entre les mains d'un grand homme de 
lettres et de maison de la Guyenne , » c'est-à-dire (p. 922) de François de 
Caudales , évéque d'Atre , qui Tavait reçu d'un médecin de Glairac , dis- 
ciple de Roussel. Quand Remond ajoute que par cet ouvrage on a pu Yoir 
combien Roussel était éloigné de l'ayis de Calvin , il est évidemment dans 
Terreur. 
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d'envisager tes choses religieuses, a dû nécessaire* 
ment éloigner Roussel de toute théorie qui laissait 
subsister dans le mystère de l'Eucharistie une pré- 
sence plus ou moins matérielle de Jésus-Christ. Ce 
n'est pas Jésus de chair et d'os qui vit avec le Père 
et qui règne sur TËglise ; ce n'est pas non plus avec 
Jésus de chair et d os que le fidèle s'unit en com^ 
muniant. D après ce qu'aux pages précédentes nous 
venons de dire sur les opinions de Roussel , il nous 
paraît impossible de ne pas y reconnaître une in- 
fluence du système de Calvin. Bien que ce grand 
théologien ne soit nommé nulle part dans les ou- 
vrages qui nous sont restés de son ancien ami , celui- 
ci conçoit les doctrines chrétiennes d'une manière 
trop conforme au calvinisme, pour que nous ne dus- 
sions pas admettre de sa part non-seulement une 
connaissance, mais une étude approfondie et conti- 
nue des livres du réformateur de Genève. Dans les 
dogmes de la sainte cène, de l'incapacité absolue de 
l'homme pour le bien, de la prédestination et de 
l'élection, Roussel est calviniste; ses convictions à 
cet égard ont même dû être très-fortes , parce que 
les reproches qui en 1 537 lui furent adressés par 
Calvin, avec trop de dureté peut-être, n'ont pas pu 
le porter à y renoncer. 

En 1550 un manuscrit de Y Exposition familière 
suivie de la Forme de visite de diocèse parvint à la 
Sorbonne. Le 15 octobre, la faculté^ solennellement 
réunie dans l'église des Mathurins, et après avoir 
entendu une messe du Saint-Esprit, prononça que 
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« ce livre est pernicieux pour le Christianisme , parce 
qu'il est rempli de propositions non -seulement 
fausses, captieuses, scandaleuses, induisant le lec- 
teur en erreur et contraires au vrai sens de l'Écri- 
ture, mais sentant Thërésie et en partie manifes- 
tement hérétiques ; » par conséquent il devra être 
supprimé et inscrit au catalogue des ouvrages ré- 
prouvés ^ Pour prouver la justice de cette sentence, 
les juges l'appuyèrent de vingt-deux propositions 
extraites de louvrage de Roussel. Ces propositions 
ne contiennent aucune attaque directe contre les 
doctrines de TËglise romaine; mais la Sorbonne sen- 
tait parfaitement que la simple et positive affirma- 
tion des principes évangéliques pouvait devenir plus 
dangereuse au catholicisme que la polémique la plus 
ardente contre ses dogmes. Les doctrines de Jésus- 
Christ seul médiateur ^ ; de la justification par la foi 
au mérite du Sauveur^; de l'insuffisance de la jus- 
tice de l'homme naturel , de son impuissance d'ob- 
server la loi dans tous ses commandements , et par 
conséquent de satisfaire à la volonté divine*; du 
rapport intime entre la charité et la foi^ ; de la puis- 
sance de celle-ci chez les élus qui sont assurés que 
Dieu ne leur refuse rien^; de l'Église invisible^; du 

< D'Arg^entré , t. II , p. 161 ; pièces justif. no 20. 

2Art. Iet2. 

3 Art. 3, 4, 5, 7, 10. 

*Art. 12, 13,14. 

5 An. 11. 

6 Art. 21 , 22. 

7 Art. 9. 

11 



162 

droit de tous de participer aux grâces données à l'É- 
glise' ; ie conseil de n^ayoir recours qu'à Jésus-Christ 
et de ne se fier à aucune créature quelconque quand 
il s agit du salut ^ ; enfin le désir, exprimé avec beau- 
coup de modération, de voir les vaines pratiques 
extérieures faire place à la piété seule réelle du 
cœur, et les inventions humaines céder au seul Évan- 
gile ^ : voilà ce qu il plut aux graves docteurs de la 
Sorbonne de condamner comme faux, scandaleux 
et hérétique. Cette sentence est un aveu formel du 
désaccord profond qui existe entre TÉglise de Rome 
et de la Sorbonne et l'Église selon T Évangile , et bien 
que parmi les opinions tbéologiqués de Roussel il y 
en ait qu'une meilleure interprétation de l'Écriture 
sainte ne saurait approuver, tel que le dogme de 
la prédestination absolue et ce qui s'y rattache , la 
faculté de théologie de Paris a essentiellement mé- 
connu et le but et l'esprit du Christianisme , en pro- 
nonçant l'anathème sur la doctrine de l'évéque d'Ole- 
ron. Du reste il paraît que les juges de son ouvrage 
ne le lurent pas même jusqu'à sa fin ; les hérésies 
contenues dans la seconde moitié , ainsi que dans 
l'instruction pour la visite des diocèses , leur échap- 
pèrent : les passages sur les sacrements dont Roussel 
ne reconnaît que deux , sur la communion sous les 
deux espèces, 'sur le genre d'honneur que l'on doit 
aux saints , toutes ces propositions si ouvertement 

1 Art. 8. 

«Art. 5, 6, 7, 19. 

3 Art. 15, 16,17, 18, 20. 
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contraires au système romain ne furent point con- 
damnées. Il suffit sans doute à ces illustres théolo- 
giens que louvrage fut dun ancien réformateur, 
d un prédicateur de la cour de Navarre , pour le dé- 
clarer hérétique ; pressés d'en finir, ils recueillirent 
au hasard un certain nombre de passages , afin de 
justifier aux yeux de leur public leur condamnation 
arrêtée d'avance. Occupés journellement à pronon- 
cer des censures ou des anathèmes contre des ma- 
nifestations protestantes se renouvelant et se multi- 
pliant sans cesse, ils expédiaient ces affaires avec 
une légèreté peu digne d'un corps qui , après le pape , 
avait le plus d'autorité dans TÉglise et qui se croyait 
investi de la mission de veiller à la défense de la 
véritable orthodoxie. 

La censure de la Sorbonne empêcha la publication 
du livre de Roussel. Celui-ci toutefois n en eut plus 
connaissance ; la nouvelle de la condamnation n'ar- 
riva qu'après sa mort , ce qui lui épargna la douleur 
de voir ses dispositions pacifiques et ses croyances 
chrétiennes frappées de réprobation. 

Vers le commencement de l'année 1 550 il envoya 
un de ses ecclésiastiques à Mauléon en Gascogne , 
pour y faire quelques prédications. Celui-ci , ayant 
prêché sur les indulgences et sur les saints dans le 
sens de l'évêque d'Oleron, fut assailli par une popu- 
lace fanatique et forcé de prendre la fuite ; un gen- 
tilhomme du pays, Pierre Arnauld de Maytie, ftit le 
plus ardent à le poursuivre. Bientôt après Roussel 
arriva lui-même ; il assembla un synode , parla contre 
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le trop grand nombre de fêtes de saints, représenta 
ces jours comme préjudiciables au peuple en Fem- 
péchant de se livrer à des travaux plus utiles, et pro- 
posa d'en réduire le nombre. Il monte ensuite en 
chaire et commence une prédication sur le même 
objet , lorsque tout à coup les supports de la chaire 
tombent , brisés à coups de hache par le même gen- 
tilhomme fanatique qui avait chassé le ministre en- 
voyé par Roussel. Ce dernier, entraîné par la chaire 
dans sa chute, fut relevé à demi-mort et transporté 
par ses amis à Oleron ; les médecins , dit-on , lui pres- 
crivirent de prendre les eaux; il mourut en route. Le 
meurtrier Ârnauld de May tie, traduit devant le tri- 
bunal de Bordeaux, fut acquitté; pour «le récom- 
penser convenablement de sa pieuse et belle action, » 
on fit obtenir à son fils Tévêché devenu vacant par 
la mort de RousseP. Un écrivain catholique qui vé- 
cut peu de temps après , raconte qu'un vieillard de 
Glairac lui assura un jour qu'avant d'expirer, Roussel 
se repentit encore d'avoir, pendant si longtemps, dit 
la messe contrairement à ses convictions , en un mot 
de ne pas s être franchement séparé de Rome^. Ce 
fait ne nous parait pas invraisemblable. La mort tra- 
gique de Roussel ne laisse pas de produire dans Tàme 
une émotion douloureuse ; quel enseignement que la 
fin de cet homme qui, après avoir passé sa vie à es- 

1 Spendanus, o. c», t. H, p. K23, année 1549, n» 8. Sponde était lui- 
même de Mauléon ; son père , protestant , avait été secrétaire de la reine 
Jeanne de Navarre. Ce qu'il rapporte ici sur Roussel est donc digne de foi. 

2 Florimond de Remond , o. c, p. 851. 
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sayer d allier la foi protestante à la forme catholique , 
ne fut convaincu de Timpossibilité de cette alliance 
qu'en tombant lui-même sous les coups d'un fanatique 
de TËglise romaine! Que lui servit-il d'avoir offert des 
concessions à cette Église , qui ne renoncera jamais à 
ses prétentions de régner en maîtresse absolue sur les 
consciences? Nous croyons volontiers qu'à l'heure de 
la mort , il a dû regretter d'avoir voulu transiger inu- 
tilement avec Rome , et de ne pas avoir préféré l'exil 
à une position qu'il ne put justifier qu au moyen de ses 
illusions mystiques , et qui d ailleurs ne le préserva pas 
lui-même du martyre. Quoi qu'il en soit, il ne mourut 
pas sans avoir fait beaucoup de bien ; les germes de 
réformation déposés par lui dans la Navarre, ne 
manquèrent pas de se développer et de porter des 
fruits; Jeanne, la fille de Henri d'Albret et de Mar- 
guerite , devint zélée protestante ; des communautés 
nombreuses se formèrent, et lorsqu'éclatèrent les 
guerres de religion, les protestants de la Navarre 
furent du nombre des plus intrépides; enfin les 
amis de la famille de Roussel lui-même doivent être 
nommés parmi ceux qui donnèrent les plus nobles 
exemples de fermeté évangélique : son vicaire géné- 
ral, Aymérici, ancien bénédictin, se démit de sa 
dignité après la mort de son évêque et se fit ministre 
protestant à Clairac* ; sa nièce, Madame Celier, as- 
sista avec un dévouement héroïque les ministres qui, 
chassés par la persécution de 1 562 , vinrent chercher 

1 Florimond de Remond , o. c.« p. 851. 
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un asile à Clairac , et pendant la disette qui accom- 
pagna cette guerre, elle nourrit à elle seule tous les 
jours plus de cinquante pauvres ^ Ajoutons aussi que 
Roussel mourut regretté de tous ceux qui avaient 
appris à l'apprécier; ses adversaires catholiques eux- 
mêmes, et jusqu a celui qui vanta le crime d'ArnauId 
de Maytie comme «une pieuse et belle action^» 
furent forcés d'accorder à sa charité , à sa vie exem- 
plaire, à sa modération les mêmes éloges^ qu'en 
avait déjà faits son ami Nicolas Bourbon. Quant à ses 
anciens amis devenus protestants , ils durent le juger 
comme Théodore de Bèze^ ; ils ne purent s'empê- 
cher de reconnaître qu'il avait «fait du fruit, » mais 
ils déplorèrent qu'il ne se fut f jamais pleinement ad- 
joint aux Églises réformées. » Roussel fut du nombre 
de ces réformateurs qui croyaient qu'on pouvait se 
contenter de redresser quelques abus , sans mettre 
la cognée à la racine même de Varbre. L'Église ca- 
tholique refusa constamment d'entendre ces hommes; 
au quinzième siècle elle demeura sourde aux plaintes 
et aux conseils de Gerson ; au seizième elle repoussa 
Roussel et ses amis qui , à une époque où des hommes 
plus énergiques accomplirent une réformation com- 
plète, offrirent encore des concessions et ne deman- 
dèrent que des améliorations partielles, en s' abusant 
eux-mêmes, dans leur mysticisme, sur la valeur 

^ Grespin , Hf'sl. des mari,, fol. 665''. ~ Béze ,0.0., t. II , p. 796. 

2 Florimond de Remond et Sponde , U c. 

3 Bi$U des Égh réf., 1. 1 , p. 6. — Florimond de Remond , p. 922 , dit 
que Calvin l'appelait le temporisear. 
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des formes extérieures. Quelque consciencieux que 
fussent ces hommes , leur inconséquence est mani- 
feste ; le catholicisme est tout à Rome ; il ne souffre 
pas de restriction. Aussi de leur temps aucun parti 
ne leur sut-il gré de leurs intentions ; les catholiques, 
tout en reconnaissant leurs vertus, les accusèrent 
d'être hérétiques ^ , tandis que les protestants leur 
reprochèrent de l'inconstance et de la tiédeur. Selon 
notre conscience, leur mysticisme trop accommo- 
dant fut une des causes pourquoi le triomphe de 
l'Évangile fut retardé en France ; cependant il nous 
sera permis de croire que si eux au moins avaient 
pu être entendus , bien des horreurs n'auraient pas 
souillé notre histoire , que bien du sang n'aurait pas 
coulé dans les plus tristes des guerres , et que même 
à l'heure qu'il est notre pays serait plus libre du joug 
de Rome. 

1 L'auteur des Remarques critiques sur Baile (l. e,) est le seul qui s'ef- 
force de représenter Roussel comme ayant été , sauf quelques opinions 
singulières , parfaitement orthodoxe. 
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LETTRE DE NICOLAS SUDORIUS A FAREL. 

Mai x524« 

(Manuscrit autographe; Bibliothèque de Genève.) 



DoniiDO Guillelmo Farello , fratri christiano. Basikœ, 

Nicolaus Sudorius Farello. 

Deiis pacis, qui ediixit a mortuis pastorein magmim om- 
Dliim, in sanguine testamenti elerni Dominum nostrum Jesum 
Christùm , aptet nos in omni bono , ut faciamus voluntatem 
suam , facientes in nobis quod placeat coram se , per Jesum 
Christum Dominum nostruro. 

Inmittit renum ac cordum scrutator Deus (eodem ex luto 
vas unum ad honorem , aliud ad îgnominiam fingens , uni» 
versa autem propter semetipsum, impium quoque ad diera 
malum], ad imbecilles ac torpentes Gallos, diffusum apud 
Germanos divinse lucis radium. At non recipit nimià terreno- 
rum cup'.ditate lyppus noster oculus; iterum non recipit ani- 
mus adhuc carnali prepeditus affectu. Aut si quis recipit, eum 
fateor ingénue adnumerandum iis qui faciem nativitatis suœ 
contemplantur in speculo , aut super arenam œdificant ; cum 
slnt ex paucissimis mul(6 plures verbi et auditores et garruli, 
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quàm factores. Donabit autem ex suà beneficentià is qui solus 
velle gratis prebet et perficere , aliquot ex nostris , quos mit- 
tet operarios in messem iam roaturam , priusquam precipiat 
ministris zizania in fasciculos collecta a tritico tollere. Aut 
certe si noiit , Dominus est : fiât quod boDum est in oculis eius. 
Congratulaipur vobis Germanis , et acceptam Deo ac Domino 
nostro Jesu Christo ferimus gratiam quse apud vos relucet : 
non tam multiplici scripturœ purà et christianà professione, 
quàm pharisaicœ traditionis et servitutis contemptu » ac chris- 
tianœ libertatis (quœ spiritu et veritate constat) , restitutione. 
Qui sunt ex nostris illuminatiores , adhuc pharisaico jugo sub- 
dantur, nec audent tremebundi quas norunt christianse puri- 
tati obsistere traditiones transgredi, aut cum lux cordi eorum 
infusa est, veritatem profiteri : potissimunii quôd passim he- 
reseos accuseotur, et sint , ne sorbonistis modo , quinimo nos- 
trse potius reipublicae magistratibus invisi. Una prae ceteris 
nobis relicta et cbristianissima et serenissima dus , qus no- 
bis regum conciliet favorem ; apud quam istic reposita fides, 
quam testatur Jacobus ex operibus notam. Tam discreti ac 
sinceri spiritâs banc cernais , ut non facile queat vulpeculœ (de 
qua scribis) dolis illaqueari ; neque quuro eius scripta Àut ali- 
quando probat , aut probavit usquam. Dicata sibi fuerunt 
opéra , de quibus ais debuisse me ea in supplementum ad 
popularem sedificationem producere^ quamvis (fateor) eius 
ittdicio non fuerint digna , minus publico. Non sinit Sorbonœ 
ac senatûs nostri lugenda cecitas eousque insaniens, ut im- 
pressorià incude sit omnibus interdictum ^ , nisi qui cen- 
sur® suœ ac iudicio rèm commiserint. Habemus paratum de 
vanà rei cbristianœ (quam publicam vocant) adminislratione 
libellum, quo molimur scripti^rae et auctoritate et exemplo, 
multô felicius Cbristi quàrti'tîentilium legibus eam gubernari 
posse , quinimo, eas plurimum obesse veritati quam falsô sibi 

1 II parait qu'il manque ici un mot. 
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promitlunl. Opus sane supra vires homîms : eius preserlim qui 
nicbil babeat spirilûs , qualis ego. Hudc tamen , si cum cœte-* 
ris ex GermaDià propalandum oples , curâbo tibi deferendum ; 
eà autem conditione » quôd iocerto emiUatur auctore. Gratia 
Domini oostri Jesu Cbrlsti cum spiritu tuo* Saluiaut te , paier, 
utriusque etiam conjuges ; dominum OEcolampadium , cbris-* 
tianœ rei non spernendum antistitem, cœteros quoque eius- 
dem pastores ac episcopos salutatos velim. Nicbil de Gerardi 
nostri purà ac cbristianà prsBdicatione ad (e scribo ; quôd iam 
pluribus epibtolis compertum babeas , et fueris ipso expertus. 
Adeo sibi circuinspectus est cum sinceritate sermo , ut nullus 
pateat calumniatorum fnsidiis locus , ita autem ut nicbil veri- 
tatis evangelic» pretermittat. Vale. MeMiê , 18 Kal. Jun. 1524. 
Inutile Dei vert figmentum , ne dicam CbristI mancipium 

NlCOLAUS SODORIUS. 



II. 



LETTRE D£ ROUSSEL A FAREL ^ 



6 Juillet i524. 
(Manuscrit autographe; Bibliothèque de Genève.) 



Christianae rei faventissimo Guillelmo Farello» Sasileœ. 

Girardus Ruffus Guillelmo Farello gratiam ac pacem in 
Cbristo. 

Cum nuper me Parisium recepissero , querebar apud amicos 
quos istic babes pra^cipuos quôd nibil scripsisses , a me licet 

1 L'écriture de Roussel est extrêmement difficile à lire. Ne me fiant pas 
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provocalus per literas , hancque meam querimoDiam decer- 
nebam tibi per literas indicare ; sed anteverlisti querendi lo- 
cum tuis proximis literis , qulbus, sub ipsum exordium, sert- 
bis Doscere te quid causœ intercesseri4 at ne tanlillum quidem 
lilerarum scripserim , ac cum ioterlin nostrum silentiumper 
occupatioDes quse me integrum habeant » excusare pergas ; non 
desinis lamen a me expostiilare crebras literas, quod me fac* 
turum lubens ipse recipio, qui nihil tam optem qùam utrosque 
rescire quœ agantur utrinque. Et ut ad tuas literas respon- 
deam^ primùm recepit Faber, plus juxta ac doctos vir, cate- 
chesim Leoniceni ^ , ac de caoone missse libeiium Zynglii , viro- 
rum quidem de christianis literis bene meritorum , quorum 
lectione non parum delectatus sum , atque utinam aliquot illis 
similes haberet Galiia per quos disceret Christum pure^ utpole 
rejectis hominum frigidis commentis, et solo nixa verbo fidei, 
colère. Nam dici non polest quàm cupiam nostros ab evange- 
licà simplicitate nusquam excidere, adChristi simplicem regu- 
lam suos formare mores , id quod audio apud vos fieri , sed 
reclamantibus ioterea huius muudi sapientibus , deoique ils per 
quos non oportuit negocium christlanum promoveri , ne quid 
humanis praBsIdiis et non intégra rei summa divinœ virtuti as- 
criberetur^ infantes sint ac lactentes , vasaque fictilia ac peni- 
tus abiecti , oportet , per quos divina laus Deique purus cultus 
dudum demonii meridiani traditionibus obscuralus , novetur 
ac proficiatur ; id quod tum quoque fuit , cum cepit res agi per 



à la fidéUté de la copie qu'en 1835 je fis de ses lettres , je m'en suis pro- 
curé depuis une nouveUe. C'est M. Vincent, homme de lettres à Genéye, 
qui a bien voulu se charger de ce soin , avec autant d'empressement que 
de scrupuleuse exactitude. Je le prie de recevoir ici l'expression publique 
de ma reconnaissance. 

* C'est Lonieerus , que Roussel confond sans doute avec le savant mé- 
decin italien Nicolas Ltonic^nus, qui jouissait alors d'une grande répu- 
tation. Lonieerus a publié une version grecque des Psaumes (Strasbourg, 
15â4) sous le pseudonyme de £eon(onieu9. 
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Cbrlstum et suog apostolôs. Sic magis confundantur mundi 
principes ac sapientes , cum prospicinnt illiteratos ac idiotas 
despectissiinos ad istud perfectionis culmen, se neglectis, 
evehi , ad suam ac alioruin prœfici instructioneni par spirituin 
qoos a se instituendos miro ducuot supercilio. Istud nihil me 
maie habet , qiiod scribis simplices et idiotas christianae rei 
novandae antesignanos esse , infataari ac desipere prorsiis 
quos bomines hactenuspro doctissimis babuere: quod sit pa- 
tenti argumente spiritum illumqui nisi super humiles, contri- 
tes ac trementes sermones Dei (?) requiescit , in illis operari , ac 
îamiam instare tempus quo per abiectos evangelicuro provehat 
negocium , utpote quos sit missurus per universum orbem , 
perinde ac sub Christianismi initio paucos dimisit aposlolos 
in orbem terrœ. Sed tune quoque sibi quosdam e sapientibus 
servavit , sed qui semoto supercilio , ademptà omni prorsus 
fiducià in se , in suà sapientià , bonore et talibus , se toto bu- 
roillimo Christo perroiserunt , in quem sua reiecerunt ut admi- 
rando commercio , pro stercore aurum , pro iniustitià iuslî- 
tiaro , pro insipientià sapientiam , pro morte vitam , pro viciis 
yirtutes, pro damnatione et inferno salutem ac celum , pro 
nihilo denique omnia reciperent a Cbrislo , qui in boc veluti 
se exuit vestiroentis, nostrà accepta forma , utiilorum nos fa- 
ceret participes , illisque nostram tegeret nuditatem , ac demum 
nihil vereremur nisi vocem vultumque Dei. Ad quem modum 
et hoc etiam tempore quosdam sibi servat in bonis , quas vo- 
cant , literis , apprime doctes , inter quos arbitrer esse OEco- 
lampadium , qui , cum sit omni doctrinae génère cumulatissi- 
mus ut vix haberi possit cui conferatur, totum se Christo per- 
misit, ut illis neglectis quœ mundus in precio habere solet, 
solum Christum amplexetur, magnifaciat. Quod de viro audisse 
per tuas literas fuit gratissimum, quem ulinam mihi liceret 
de facie nosse , conspicari mores , christianam conversationem 
ac intrepidum verbi Dei ministrum. Libri quîdem quos in 
lucèm emisit nobis virum cxprimunt christianum minimeque 
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fiiGatum. Sed nescio quam occultam babet eaergîain ad animi 
robur» ipsa consuetudo cum iotrepidis ehristlanis. Nain quod 
scripto adhortaris , ut ventres parisinos adorîar affix.is e Ghrisli 
officinà poftitionibus , quibus nihil conveniat cum Sorbonà, 
qose bactenag crédita est unicutn theologorum asylttm , non 
parvuin exigltfidei robiir, ac alià spiritûs manifestatioDe opus 
esset quàm sit ea quam hocusque sensi in me. Hortaris ut 
unus homuncio qui bactenus pêne latuit , qui nuUam expertus 
est barenam , mox summos orbis vulgè crédites eosque quam- 
plurimos adoriatur in barenam vocatos, mox ex diametro ip- 
sorum literis adversetur ac statutis , adbuc autem det operam 
libros iroprimi et in gallicà latinàque lingoà quibus erroresip- 
sorum convellantur qui bucusque pro receptisslmis habili sùnt. 
Quasi tu ignores decretum parisini senatûs quo cautum est 
ne quis evulgare libros tbeologicos audeat , nisi antea approba- 
tos a facultate tbeologiae parisinà ; ut nibil bodie apud nos im- 
primatur nou sorbonicum , neque imprimi qneat. Âge iam qui 
fieri potest quod petis ^ cum senatus a parte tbeologorum stet , 
ut quod bi decreverunt cunctis comprobet calculis? Et ut quod 
dico verum putes , aperiam quod superiorîbus diebus apud 
nos acciderit. Emisse peir magistros nostros determinatione 
qna convelluntur articuli Meldls evulgati (banc dudum ad te 
missam curavi), vocantur ad sua comitia Martialis eiCaroli, 
Ipsisque primùm indicitur palinodia ^ ac inde petunt determi- 
nationem per eos approbari ni reiici velint a gremio facultatîs 
et omnibus îpsius prandiis, etc. A quo eximi cum onerosum 
ac grave sibi suaderent , ut discas vel ex boc quàm frigide nos- 
tros babeat spiritûs , petitioni acquiescunt approbantque quœ 
prorsus spiritui adversantur, quamquam boc aiunt fecisse se 
non tam timoré acti ne a facultate exciderent , quàm ne gravius 
in eos per senatum animadverteretur. Namboc moliri senatum 
rumor quidam increbuerat ^ qui non fuit omnino vanus , ut su- 
binde rei probavit exitus. Si quidem Liseto patrono regio apud 
senatum promovente negocium, senatusconsulto decretum 
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est , quattuor ex urbe Meldensi in carcerem coniicieDdos , in- 
ter quos erant Martialis ac Moysi; tibi probe noius est oter-* 
que, reliquos daos non novisti, Aberat Moysi, alioque Mar- 
tialis secesserat intelleclà re per amicos ; captus est duntaxat 
unus qui multà cum ignominiâ , ligatis pedibus manibusque » 
ceu mox in ignem coniieiendus ducitur Parisium ac inter pri- 
mos malefactores recluditur ; qoœruntur intérim alii et prœci- 
pue Moysi, quem omnino volebant exurere ; finni aliœ quoque 
informationes per quas contendunl FahrOf mihi ac ne episcopo 
quidem parcere. Et nisi ill. Meldensis unà cum sorore Régis 
omnem impendisset operam , vix citra flammas processisset 
res, quse, Deo ita volente ac nostrse infirroitati consulente, 
féliciter terminata est. Ceterum non est inventus qui viriliter 
a parte Dei staret in everlendis hominum constituUunculis , id 
quod cbristiano negocio maxime expedit. Nondum oblineri 
potuit ut infringeretur quod sanxit senatus de libris impri** 
mendis etiamsi in boc sudalum sit plurimum , ut iam non sub- 
sit via qua queat expleri quod petis, nisi spiritus iile qui om- 
nia potest corda inflammet ac aliam nobis suggérât constan- 
tiam, per quam nihil persecutiones, tormenta, ignem et 
quodcunquc aliud mortis exhorreamus ; quod veslris concedi 
precibus tam petimus quâm qui maxime. Nihil moramur (?) épis- 
copos, sed senatus nos maie habet, qui non permittit idiotis 
suggeri libros , cum intérim verbum Dei in aliquot iocis sin- 
cere tracietur, sed deest constantia quam istic esse prœdicas, 
citra quam tamen non est ut consulam cuique audendum. Pas- 
toris munus ut neque nomen non arrogo mihi , etiamsi in nu- 
merato habeam solos haberi quos ad ministerium verbi deii- 
git spiritus. Non agam tecum in re de qua noiim quemquam 
degladiari , cum nobis hoc agendum sedulôquô verbum Christi 
annuncietur, ut maxime nulli suus decedat honor. Certumesl 
Philippum diaconum ab apostolis desîgnatum in ministerium 
pauperum , gratiam habuisse verbi, ut fidem facit liber acto- 
rum , tamen utcumque suo ministerio fidem recepissent Sa- 
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maritani, duxeruDtapostolimUteDdosPetruni ac Joannem , ut 
impositis manibus recipereni spiritum , période ac M non ba- 
béret Philippus idem donum quod apostoli ; aut quod roagis 
placet , ne quicquam iibi dissentiam , in hoc missi sunt ut illo- 
rum assensu concordi cum Philippe Samaritanorum fides robo- 
raretur. Nec mihi displicet ordo in ecclesià : sed hune solùm 
amplector quem exhibet ac requirit spirilus» quicunque tan- 
dem sit y ne infirmes nactus oculos cogar deinde in luce meri- 
diei cflBcutire. Presbyleros a populo deligi mihi probatur, sed 
requiro antea populum fieri christianum ac Dei agi spirilu , 
qui si desit non video qui if a succurri possit Christian» rei , 
cum scindalur incertum sludia in contraria vulgus. Sed de bis 
hactenus , ne videar quicquam ils refragari quœ cunclis per- 
suasà esse velim ut .qui maxime. Porro cum haec scripsissem , 
redditœ mihi sunt alise literae per Conrardum, quœ prœter pe- 
regrinationem tuam cum Bleto ac confabulationem piam cum 
christiano pastore Zynglio , superiorem quoque adhortationero 
tuam perstringunt , ut expendere mihi vel ex hoc sit facile 
quanto animi ardore istud a me fieri desideres , quod ut agnosco 
rei Christian® apprime conducere mi conlendam precibus im- 
petrare a Deo, qui adeo pius est in filios, ut hos noiit in re 
quapiam angi sollicitudine , sed a se quodcunque quœrendum 
prœscribat. Intérim velim per tecertior fieri de ordine ac modo 
in illis conflictationibus christianis observato a vobis. Nam 
mihi probantur multam spiritûs desiderare prudentiam , ac 
fieri vix posse autumo ut ventres illi pigri ad nos venire ac 
nobiscum disserere dignentur, qui non ignorem statuta qui- 
bus iuramentis se addixere, quœ transgredi maiori ducunt 
piaculo quâm quodcunque Dei prasscriptum. Quod ad impri- 
mendos libres vulgari idiomale altinet , egi cum amicis qui 
tuum consilium probant , sed commodior modus non est illis 
visus ob decretum senalûs , quàm si in nostra urbe Meldensi 
pecullarisessetimpressor, quinostrisimpensisformaret libros, 
gratis deinceps sed pauperibus per nos communicandos. Qua 
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in re tuaro operam requirimus, ut, si fieri polest, per le no* 
bis matrices œneae , aol quod magis optamus , slyli ferrei ma- 
Iricum , quod vocant , radlces ac capita , nostris quidem sump- 
tibus rçddantar , quôd cupiamus Frobenianam impressîonem 
assequi aut propemodum imitari. Nihil addubilo istic esse 
complureSy qui istius modi stylos apparent, cum apud nos 
pauci sint, ac adhuc non admodum induslrii. Nec moror sump- 
tus, mode bisce nobis uti liceal ; in quam rem quid sludii im- 
peuderis, fac resciam quamprimiim. Nam ut hoc ad te scribe- 
rem primores urbis curarunt, qui (ibi bene volunt ex animo. 
Si quaeris quid agam , praeter solitas praedicationes , in quibus 
integrum Evangelium eteoquo scriptum est ordine proseqiior, 
agressus sum per-Dei gratiam epistolas Pauli populo inlerpre- 
tandas per singulos dies, in quibus spero profectum non me- 
diocrem, nec prœtermitto psalterium literatis qui apud nos 
sunt interpretari , excussis pro occasione per me locis qui ad 
sinceram fiduciam faciant quique humana prœscripta convei- 
lunt. Quod studium Deus oplirous in suum vertat honorem , in 
quem usum abs te tuique similibus, hoc est christiauis, requiro 
preces fuudi pro me ad Deum, ut detur cum fiducià, utcun- 
que refragentur obluctenturque portae inferi , annunciare po* 
pulo verbum Dei , ac constanter reiicere quœ huic obsunt , etc. 
Clicthoveus olim noster pergit pharisaismum tutari, etiam edi- 
dit aliquot libros in Lutherium, ex aliorum scriptis suo more 
consarcinatos, de quibus nihil attinet pronunciare cum plus 
satis noveris viri ingenium. Hi nondum impressi, sed mox ac 
fuerint absoluti ex officinà curabo ad vos perveniant. Dolet 
mihi déesse quod communicarc possim ingeniis quœ apud vos 
sunt complura ; cum istic contra plurima sint quas ipse requiro, 
nempe annotationes Pomerani in Ësaïam, Lamberti commen- 
tarios in Oseam ac Malachiam, OEcolam'padii nostri commen- 
tarios in Esaïam ac in epistolam Joannis ^ ac alia aliquot quo- 

1 II n^existe pas de commentaires de Bugenhagen (Pomeranus) sur Isaïe ; 
en 15S4 il publia des commentaires sur les Psaumes ; Bâle , in-8o, etc. ; 

12 
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ruro nomioa non suppetuDL Nondum videre potui libeikun 
îHom de eoBfessioiie auricalan * bà quo se prodit flimia illa 
quam suis belle depingis plamis.; sed spere mox ut ad nos per« 
venerït videre. Zynglii exhorUlkmem non reœpi quftm me 
récépissé per SMum scribis. Ut aHffQandofiniaiB, inaliisAlio- 
qui eccupatior quàm ut oomoieDtari èecufli loDgius pessim» abs 
te obnixe postule ut amor qui inter dos aota îUustratiDoeai 
Ëvangelii contractus est, per uescio quse studia pooniteada, io 
ipsi Ëvangelii luce indies «e promenle aai^ttus, accreseal ae 
maior assidue fiât. Vale in Cbrtsto qui soins in tuo regael pec- 
tore. M eldis &^ JuUi1524. 

Caroli Parisiis degit ac populo Paulum interpretalur in 4)001- 
eioDibus quas faabet festîs diebus in piarochià beati Panli 9 non 
sine magno Ëvangelii profeetu ut aodio. 

Slrasliouig , iii-4*. — Les comnenUires 4e Ff saçois Lamliert ear Osée 
pararent à Strasbourg en 1523 , in-So ; ceux sur Maléachi (Commentarii 
in quatuor ultimos Prophetas) ne parurent qu'en janvier 1526; Stras- 
bourg , in-80. Il parait que Roussel avait appris que ces ouvrages devaient 
paraître et qu^il les croyait déjà publiés. — Les commentaires d'ffioo- 
lampade sur Isate ne parurent égaflemeut qu'en 1535 (Bâle , in*4o) , mais 
déjà en 1525 il avait expliqué ce pvc^héte dans ses leçona. Ses Demêgo- 
riœ id Bit toncionêi in ^pistolam primam Johannit » sont de 1524 ( Nu- 
remberg , in-80). 

^ C'est apparemment le traité de Jacques Latomus D6 confessione teeretà; 
Anvers , 1525 , in-80. — Œcolampade réfuta ce traité dans son Eieborvm 
pro Jac. Latomo; BAle , 1525. 
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III. 

LETTRE DE 3ZkH ÛBCOlAlIPllDfi A IHAtJRTJS WTSiECS. 

3i Juillet i524. 

(Joh. OEcolampadii et Haldrichi Zwinglii epistolarum libri IV; Bâle, 

1536, in-fol.; fol. 176».) 



Clarissimœ et Dobilitatisaihonestatis vîro domino Mauro 
Musœo , a secretis et cubiculo Régis Galliarum , pa- 
tronoei-domiiioisuo, Jéxmms OEcolampadius. . 

« 

Gratiam et pacem a Chrifito. Benevolum tuum in me ani- 
mum, Maure clarissime, vere maximi facio, et quainvis bunc 
meœ parritati non defberi «dam y f au^eo tamen Evangelifi fa- 
voré GODcîliatum y unde iusta redamandi datur occasio. Quo 
Domine non mihi soli y sed et christianis omnibus , addo et an- 
gelis omnibus , hominumque et angelorum Régi Cbristo , non 
potes non esse gratos. Quem enim non pudebit Evangelii Cbristi, 
illfiis nei{ue€hristom pudebit. liaque ut est, ftta semper €0m- 
mendatisslmum tibi^it Evangelium lesu* Porro dum boc pre- 
cor , opto ut non vulgarem , sed irerum Cbristo dîscipuhim 
prastesy iUmnqiie solum in bis quœ animn s.uul, doctoreno 
agB0Sca«. Qnem si subinde âodteris io peciore tuo, docebii te 
ne a pseodopropbetarum imposhiris ëeeipiare , et dabit ut bo- 
nis omnibus perpetoô maoeas gratiMs ; taMo intérim ioeffabi- 
lia bonaet veras divitias, quae illius consiietudine coeUngent. 
Exeusus est diebus bis Ubetbis Demegoriarum nostrarum in 
efustolarum JoAnnisS in quo ferme encbiridion quoddam cbris- 

^ Soppl. primam. 
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tiaDffi vitae ; eum ad te mitto, ut eodem quo me amas Domine, 
redamari te oon ignores. Diversare vel semel in hoc, si vacat. 
Tuam autem illum in me animam prodidit Jacobus Sculptor, 
qui et literas ut scriberero coromendavit, quas non dubito qain 
pro bumanitate tuà suscepturus sis humaniter. Vale. Salvum 
opto et Menadewn Macrinum, prosperarique in Domino* Basi- 
leœ, ultimà mcnsis Julii^ 



IV. 

LETTRE DE GÉRARD ROUSSEL A JEAN OSGOLAMPADE. 

24 Août i524. 

(Manuscrit dans la collection deSimler, à Zarich. Cette lettre est im- 
primée , mais incorrectement , dans Fuslin , Epittolœ ab Ecclefiœ helr- 
vetieœ reformatoribus v$l ad eos scriptœ; Zurich, 1742, in-80, p. 18 et 
suiv.) 



Givilitas suo mortaliom oculos perstringens fuco, exposcere 
iridebatur, OEcolampadi doctissimç, ut appensis tuœ praBstan- 
tiœ titulis, itemque meà parvilate, vel in totum a scribendo 
supersederem , vel longà uterer insinuatione ; sed non buic 
assonat Spiritus, qui nos ex pari agglutinât in Cbrislo, in 
quo noilasit faciès, nullus personarum deleclus, nulla discre- 
tio sexùs conditionisve , quœ sibi prœsens vita permiltit in 
exercitium ; facit Spiritus , qui asserit omnia communia per 
Cbristum, qui nos in unum corpus compingit, Cbrislo capite 

1 Cette lettre n'a pas d'autre date ; mais l'année 1 524 lui est assignée par 
la mention que fait OEcolampade de ses discours sur la première épttre 
de saint Jean , lesquels parurent en Juillet 1524. 
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cohserens, ut jure expostulem, quod quodque corporis mem- 
brum ab altero ^ quin etiam lu unionem Christ! assertus per 
Spiritum fidei, audeo et dico, me omnium rerum dominum ac 
regem Uberrimum in omne tempus, in omne opus, in omnem 
creaturam, in omnem locum , in omnem personam ac moduni. 
Quîd igitur subvereri me oportuit coram re meà, coram eo, 
qui in omnem partem meus est? immo verô, quo excellentior 
es, quoque pluribus prœstas , hoc magis adiré te debui ac re- 
quirere mea. jEgre ferunt carnales suis ad tempus destitui ré- 
bus, vix ferunt diutinam bonorum absenliam : et non inique 
feret in Christo renatus, quaé donavit Deus, abesse? Quan- 
quam non absuht in totum tua a nobis , quôd libri per te in 
lucem emissi complura suggérant: sed huiusmodi sunt, qusB 
(perinde abest, ut voti coropotem reddant] plenius excitent, 
accendant , ac sitientem enati in te fontis , unde isti prodieruut 
insignes rivuli, relinquant. Adducor hisce, ut neglectà civiii- 
tate, quffi in personaset faciès incumbit, ad te scribam, vî- 
rum multis nominibus eximiûm. Ad hœc accedunt tuae literae 
meras Spiritûs flammas complectentes , quibus ex candidis 
amicorum testimoniis tam impense œstimas , ut in ordinem 
eorum asseras me qui agant Evangelii praecones, quique pos- 
sint Evangelium, dudum hominum traditionibus et impiis 
commentalionibus obscuratum, apud nostros promovere, cum 
nihil minus ïn me sentiam, quàm quod ad evangelicum dispen« 
satorem et ministrum attinet. Ëxigit non raediocrem sapien- 
tiam istud munus, et eam quidem , qùam non pariunt scholœ, 
sed quam Spiritûs Christi suo adflatu in cor inscribit; exigit 
învictum fidei robur, adversus hypûcrisin et fictam pietatem% 
quae non fert sua damnari, adversus stolidam superstitionem, 
quae se arbitratur obsequium praestare Deo, adversus aper- 
tam impietatem, et totum inferorum regnum a dextris et a 
sinislris. Nihil hue pertinent rationis ac sensûs humani argu- 
tiœ, quibus eos probat muodus, quos haberi velit doctores, 
nihil item humana industria, humana opcra, denique quic- 
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quld est hunanaruiii virian; Spiritiis vel sohid destderattfr, 
qui fornacemprœslat, aeeendÂt, in quam ioslliant omni ex 
parte mun<}i proeellœ ae lurbiaeA ; hao probat Spirilus quos 
delegit suo mioisterlo doclores, quibus patsen^ snb crace, 
regmim inter eaoforlU»ima» hostiu» aci«s, tranqnyiiiaileiii 
iater s^evissiinas proceUas, in motte rilain, In inferno qirieteiii^ 
et ut semel dicam , sub onetfe oviiHun malomiiVy et onmiôat 
boDorum pvivatione» omskim banoruBi abnndastiann et om- 
nium maloram prhrationem, in aémkabfll oseulo pecratî et 
juglHîey beiU et paci», nortis ae rit», infemi ae paitfadisi^ 
damnalieBis et saMis, maledictlonis e4 benedictioiiifty poUice- 
tur. £t ad bec quis idonëus? Ne arroget sibi faoe, «pidqcM 
demun est munerte , caî mediocris ernditio et miooc Met vtr^ 
tus contigerit 

Scribis tamen pro zeto in Chrislum , ut affixis doetrinÀ 
Christi sententiis adoriar Parisinos docteres ; queriim ealettiift 
aeceduntpropeînnumeriy anu»elquid)emefbieftMeitnM, pki* 
rîmis» et lis quos inter primo» harl>et mundus, obnliar ceu 
OBAeus murus? Sed non est hoe, ut probe nosti, vote»ti» cik*- 
rentiavOy sed mittentis fiieî* Me8aèDa4(QidettiafuâBQ»moHafli 
esse, non ignoro ; ita. a Cbristo edoctus sum , ne quia se tnge^ 
rat ^ sed exorandum Dominum nessia, ut miltat operados io 
messem suam. Quid si tempos evangelic» messia, pro dt^^â 
electione et a summo illo juatitise aoleefAiso ardore, apud vos. 
instel , non e4iam apud bos ? Sane , qii6d tôt naeti sitls opéra-- 
ries, quôd tam copioea fruges in Donaini horrenaa redeat, et 
boe ferme in momenta temporis , nuUus prudens adaeripserit 
bominibue. Nusquam certius' a{^ehendi polest misai» esse a 
Deo servDS , qiftâm si nibil Teritna inférai porta», inrictus agat 
Domini munus, coptesusque inde prodeat fnictus, qood in y/o-* 
bis fieri andk), cum in noblt eontraieTeaîat ; nam cum babean- 
tur qttamplurinû Evangelii bostes^ pauei occurrunt qui probe 
sentiaot, et ht quoque in anguk^ deKtescunt, aut si qitaodo 
parent , Crigidlus agani quàm deceat , ac sic temperaAl negû- 
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q«èd éeiraetein provioeiaoi , qoaiD meis Impositam hameils 
eoBinrfîtis vestris exhortstioiiibus : sedquôd cupiftm per ves- 
Ira^preces a Deo vocaate erodiri, firmarl, oongolidâri. Qu» 
fsTMdia sudI iDf bae exerœiidà pcoviaciâ , videov mîhi in m»- 
merato habere, eum totegear ferme Senatu^ a parte stotoppo- 
8tlà« Ceteram avma cbristi«09BF nûlitiSB, poleiitia per Deiim ad 
Aetiioll6iMluit»quidquid advenus iMam nranUiiin fueril, ad ever- 
teoda ooBsilla et oimleiB altitudinem engentem se adversos 
cogDitfODem Del : qina si semel per vestrasorationcs ad Deuna 
ifAseserint mibl, non ési ut metiiaiii bomlinn» tarras, Antf- 
cbriiiti regdam cun:! suig itffvRi» et scbolis , cpue, pro humanis 
tradltloailMie, qulba&se »Hia prœflsrant, magno coralm Oeo 
metîm, dense digladlantur, «e novas sempev adinveoiont see- 
tas y no?os coltua, de qaibns ne taAtlHain raenrinU scriplura; 
cttin intertfli non vtdeantde se, borrend&Deîjiidicio» proferîl: 
Dimhi eos secondùm deslderîa cordh eorum, îbont ia adin*- 
yentieftlftus suis, la lattuUlbus, quibiis bodie nundns eoort* 
tur adversws profeetum EvangeiU, ut non opportel anindonï 
despondere, Ha née qoempiam conyenit salafidero viribus, 
sed. A l|islnft auilKo loti pendere debemus, euius opéra i» 
nulli» perkulis defulura est; si modo noa desit fiducie, ak 
preeibus «x animo fnsis imploreaMis iUius opem , fieri nequit, 
quin auimls Spiritûa luce pet fusis admodum diqriioeant bta^ 
pbetnifl», quaa evemunt , qui apud nos magni haberi yotunt et 
voearl RaUii", dum conaaetudini et bunuinis decreti» patroci- 
nantur adyersu» yerbum Del. Sed quid si nobi» dixerit Cbris- 
tu9 ; sii^tu, é»ei sunt et duces caecoraw? Si deciinandi pro tem- 
pore ad Cbrisll prœseriptum, ne deteriu» babeaot? Doceri 
noimt ut emendeatuv ; sed cqib sint caeeia cœciores accepta 
ferulà alios erudire volunt , ac onmium se esse censores asse- 
runt, bomines nimirum impudentissimi. Caeterum, quôd pro- 
miscuum vulgus borum larvis seducatur, ac dimisso fonte 
aquae vivœ ablegelur in cisternas dissipatas , quœ nequeaut 
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aquas continere, maie habet christiaoorum fidem juxta ac 
cbaritatem, hoc ferre non polest fides, nec dissimulare cba- 
rltas; sed urget, ut période obsistatur in faciem^ac obstitit 
Slmoni Mago apostolus. Porro viam, qua ipsis occurratur, 
prseclusisse nobis, opinor, sibi belle persuadet astutus dœmoD ; 
nam imprimeDdis opusculis , si qase donavit Deus io profectom 
aliorum, nullus patet accessus, quôd publico edîcto Parisipi 
Senatûs cautum sit, ne libri evulgentur , non antea per docto- 
res et senatorii ordihis viros excussi. Dissertationes nec ipsi 
reciplunt, nisi quas suis finxere institutis, iisdemque in emi- 
nentiori pulpito preesides agentibus ; ut demum Spirilûs pru- 
dentià multà opus sit, qua astutia ^œnàonis eludatur. Recla- 
rnabunt episcopi, reclamabunt doctores, reclamabunt schote 
assentiente populo, occurret Senatus : quid faciet bomuncio 
adversus tôt leones? Ne memorem periculum esse apud nos- 
tros , qui vanis assueti sunt argutiis, ne doctrina Christi in dis- 
putationem adducta periclitetur, ut olim. Sed , ut cœpi dicere, 
non scribo ista , quôd non facile in vestram descendam sen- 
tentiam , quam arbitrer , suggessit Spiritus quo duce agimini ; 
sed cupio per vos plenius instrui, immo potius per Deum, 
quem mihi propitium fieri per vestras preces tam desidero, ut 
qui maxime. Ad extremura , nisi subvererer importunior videri 
et curiosorum magis affectator quàm eorum quse sedificant» 
postularem tuum de limbo patrum judicium , de quo nihil me- 
mini in scripturis legisse, itemque de parvulis citra baptismi 
gratiara decedentibus , quod audio quendam apud vos esse, 
qui baptismum ad annos discretionîs dififerendum scribat. Boni 
consules, si pluribus apud le egerim quàm oportuit, ac istud 
donabis amori quo in te afficior. Saiutat te in Cbristo noster 
Fabefy qui tibi bene vult ex animo. Bene vale. Meîdis^ anno 
Domini 152^, die Âugusti 2&. 
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V. 

LETTRE DE ROUSSEL A FAREL. 

a5 Septembre iSsS. 

(Manuscrit autographe. Bibliothèque de Genéye.) 



Guillermo Gerard^s Ruffus, Argentoracis (sic). 

Rufus Farello, Gratia et pax a Dec pâtre et Domine 
Jesu Christo. 

^gritudo a qua vis iam post quattaor menses respire , in 
causa fuit quonoinus tuis respooderim iiteris quas ab anno dun- 
taxât binas recepi » aut a pentbecoste nuper elapsà eas accepi, 
cum tamen frequentius ad te scrîpserim ut mihi iustior que- 
rendi occasio relicla yîdeatur quàm tibi , eiiamsi bas partes in 
tuis postremis Iiteris, iisque in absolutis prœripueris, bac, 
opiner , occasione motus quôd per illum non scripserim qui 
apud nos multa passus , vitam finivit apud Metênses : id quod 
a me prœtermissum est , quôd metuerem ne interciperentur 
literœ, nec satis compertum esset num fuerit te conventarus , 
cum non de indusirià sed inopinato bunc Métis repereris. De 
que Cbristi milite non scribe, quôd noris plus satis qu® erga 
se acta sunt per eos qui bec nomine se Cbristi esse gloriantur , 
quôd forliter tueantur traditiones quas a patribus acceperunt , 
née intérim , veluti animalia minime bisuica ac rumioalia, ex- 
pendant quàm absint a Cbristo qui verus pater esl, et apostolis 
qui pro patribus nati sunt, filii quos constiluit Dominus super 
omnem lerram. Régis nostri vincula adversariis adeo erexe- 
runl cristas, ut iam sibi persuadeant Iriumpbum, prorsus in 
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Dihilum redacto verbo Dei , quod sparsum esse in vulgus , et 
fructum DOD mediocrem ferre , id est quod illos pessimehabet. 
Qao factum est ut iam aliquot Ui compedes detrusi siot , aliis ad 
canendam palinodiam adactis. Particularius dod agam nec tur- 
pitudinem illorum ratogani qA éHn nidlÉm Cfaristiani haberi 
volunt, tamen ne crucem ferant, alios io vitœ discrimen addn- 
cunt, et suà ipsorum inconstantîà incommodant evangelics 
promotion! y. qpiMitaMi qui maxkne» lan fier hoales Evangelii 
quiinnumeri sunt ac viribus admodum potentes et remissas illo- 
rum manus per quos negotium promoveri oportuit, eo ventum 
est ut vix citra vit® periculum audeat quis Cbristum apud nos 
pure confiteri. Nam Senatûs decreto ordinati sunt quattuor , 
ex cœtu theologorum duo, Quercus etCtertci, et duo consillarii 
non dissimilis farinœ, cum prsfatis theologia» quos apprime 
nosti ut nihil opus sit suis eos depingere coloribus. Tamen pê- 
nes- istoa ut BOMixIme MquL iodkeg vlddantiir sonroMi vit» et 
neoii eonslituto est , etfan» acclamante Romano ^Mlftce q«i 
ift boc ipsum builam ad nos dinailsrlt , per quam omoito' poteslas 
confertvr prsedietia ut nemint llceat ab* efs protocare'. Tu vide 
qàktà tutam dit sol^ istiw9nK>dl ludlelbus agere, qui quod bac- 
tenus obserratum est mordictts tenest , parati a4 aras usque 
toeirt. Jam demel et terCfùm quœsleruftt per subornalos testes 
v^yeare nos kk boc discrimen , sed bactenos j^roklbnlt Cbrfstt 
clementia. Si pergant sœvlre, neseiirquis têtus audebft auMto- 
elare Cbristum. Mors Qwrcûs in hoc désignât! tudlef», non- 
nifcil respitare patietur, cœterum curatur! sunf matbeoloffl, 
quorum^ glorlam obscurat Evangelium sincère anDunciatum , 
mox suffici aliura non dissittrills farin». Dominns veKt rebos 
qme inclinari yideantur, adesse et sifos mittere operarlos qui 
nlbil* refomiîdent adversariorum minas. Non vacat per non- 
dun recepiam sanitatem tuis respondere ilteris qulbus rem 
magtti momeoti atffngis , in qu» aberratum bueusque Impiis- 
sime. Sane nihil ad adoratfonem qu» In splritu et veritate fieri 
débet, quod aKi prodideruoi, nec grafalim in tuam descendo 



seDlenUam nisî quôd noiim Chrislum ita cœlo coocludi ul suam 
prœsentiam etiam corporalem non exhibeat quibus voluerit et 
quum voluerit. Audio quosdan ministre interpretari ardentem 
illum zelum quem babes, necnon iude offendi infirmosqui non 
60 provecti'siMilBl «iwl ÈtM&t MA cayrcwK, QvoaopiTlct fovere 
donec grandiscant in Christo. Non aberrat qui Spiritu agitur 
duce, nec malus esse potest zelus quem profert Spirilusi ut 
maxime viotentus et aqitt buoiaMr ^isiiî vJdeaAuf • (Cîeterum 
plerumque accidit ut fallat spiritus mendax specie pietalis ob- 
ductus, qui facilis est in aliorum reprebensionem et nihil lam 
cupit quàm mordere et coo^iclari^ Optandum ex corde ut pro- 
cédât sermo Dei, sed etiam cavendum ne dum in hoc totî su- 
musy fratruw posthabeatur ityfinnlla^ qam Aoa facHeœdifice' 
tur in aiiloitim repreheo^lQuey tsH praMertim qtam seUtkmns 
excifat poflas qofàm tranqutHf tatem eiirfellftiram. Dmi^es ipon* 
s» non suivi gladtfs iHIs^ persimAes q«as adultéra generatio ba* 
bel, seé sîeut grèges tonsarum qv» ascendirot de iavacro, mor- 
deot quldem cutn opus est^ sed tetfter ol non desit modcfstia , 
wm quant sibi poRieetuv earo qu» wMïb legibus quantunivls 
aefifr el multlplieatis astrfngi piotest, sed quam prolert Spî- 
fitus qui lege non eget nec alio doctore, sed sîbi ipfle inr on»- 
nfba9 Tes est et doefor , qttem i» te s^vavi Gbrisli beoeficio 
pepefpiDÉUs.) Qfld ap«d nos MiM vethï Del amatores te svhitanl 
ef totam qn» apud vos est ecck«iaiiÉ>. Nosler Macrmut Mhoc 
captlyus est quem* cu|yiim»s vmMs coimfnieiidarirpredbus. Bene 
vald». 95 septembirb 1525. Tuus qvein prolM» nosil ffftter et 
aïoiciM G. R. 
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VI. 

LETTRE DE ROUSSEL k l'ÉVÊQUE BRIÇONNET. 

Fia i525. 
(Maniiscrit autographe. Bibliothèque de Genéye.) 



Gratia et pax a Deo pâtre et Domino Jesu Cbristo. 

Maie me habuit qaôd tuœ dignationis consiliom non antea 
resciverim qoàm egressus essem regno , qui dudum cupieram 
commigrare in locum Â venioni proximum quo me iam proficisci 
volebas , nec alià sane causa id cupieram quondam , quàm ut 
In iiteris hebraicis et in eruendis prophetarum oracuUs înstrac- 
tior ad te redirem. Âdeoque quod hucosque non licuerat, oc- 
casione nuper accepta obvium factum per te est si modo non 
defuissem negocio. Non quôd non sint, in hoc in quo degimus 
loco YÎri peritià Unguarum iuxta ac dono prophetiœ praeditî , 
quorum consueludine assequi possim quod cupio in meam et 
proximi aedificationem , qui putem vix fieri posse ut redeat 
cbristiansB relîgionis puritas bactenns pêne obsoleta, nisi ad- 
sint qui fontes porrigant quos reliquit nobis Spiritus per Mosen 
et propbetasy e quibus promptum sit et veUitî ad manum, cui- 
que bibere. Ceterum magnopere vereor ne, occasione loci 
non parum hoc seculo suspecti, excitent in nos diras tragœdias, 
quibus sumus veluti inspissatus aer et fumo obductus , oculis. 
Âc fieri vix possit ut sparsa fusius fama viri cum quo scis me 
ageroy sinat nos diutius latere. Adeoque sub vereor ne non- 
nîhil inde tecum expostulent adversarii, quibus voluptati est 
si quando vel minimam nacti fuerint occasionem per quam le 
tuique similes trjaducant. Quare si sequum iudicares me bine 
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iiiig;rare in locum quem mihi propicium delegeras, individuus 
cornes mox assectabor tuum istuc iudicium, modo mihi per te 
îDnotuerit. In hune usum optarem commutatum beneficium 
tuo favore obtentum cum alio illi loco vicino, aiit saltem 
cuius proventibus etiam absens gaudere possem. Quôd si e re 
Christi visum fuerit ut me recipiam apud vos, nihil morabor 
viUe periculum. Ulcunque res cedat, spero Christum mihi fore 
propicium et gressuum directorem, qui novit quo animo hac- 
tenus fuerimos in negocio illo quod tôt nobis adversarios con- 
flavit. Si nolis istud lileris indicare y hoc saltem impetrem , ut 
per Sttdortum electum somma negocii innotescat mihi, qui 
alioqui possum ubivis terrarum ignolus degere, quod fieri iden- 
tidem in nostro comité (?) pro temporis occasione tam cuperem 
quàm qui maxime. Sunt hic pleraque quae tibi non possent 
non esse voluptati , nempe qusB pielatem excitent ac promo- 
veant , quôd ita invigilent verbo ecclesiarum ministri ut nullâ 
pepe horà diei suum desit omnibus pabulum et quidem syncc- 
rum ut nulla subsit palea aut fermenti pharisaici commissura. 
A quintà matutinà adusque sextam habetur concio in singulis 
templis communesque funduntur preces. Deinde septimà horà 
idem rursos fit, octavà verô horà ante omnia concio fit in 
maioritemplô, adiunctis cantionibus in communem linguam ex 
bebraico psalterio Iransfusis, ubi mire assenant mulieres viris 
ut iucundum sit audire. In eodem quoque templo rursus fit 
concio horà quartà a prandio, non prœtermissis autem cantio- 
nibus qusB praecurrant et subsequantur sermonem, veluti hisce 
gratiam postulantes qua fiant idonei excipiendo semini evan- 
gelico, et susceptom suis prosequantur gratiis. Et ut plures 
videantur celebrari conciones, nulU lamen non interest magna 
pôpuli turba divini verbi perquam avida. Quod desideriura in 
nostratium pectora immissum nihil est quod tam affectarem. 
Intérim literati suis non destituuntur scolîs , quibus prsesunt 
viri pietate et literis insignes, qui conlinue profitentur utrum- 
que organum eà quoque linguà qua nobis per prophetas et 



apoMokM rebctott est. NuthM bac io re Cucus aiidUonioi||er- 
9lriDgii4>ciiioSy «ed oiUBla caadide, fie4iepii«e finat* Hoc ^puB- 
ritur non quo mas ^uiaqiM ing-enii opes ostentety sed qao |Hiro 
traelalo T^rbo pielati christiaii» ooMuItam £at. S«nl veveié 
viri «nflelibet doctittinii et quales vis uoumet aUeruai a^i 
reperias : tamen hn^oculis bominam aUacti prorsos TidenUar, 
ut bas afhil padeat iattinibere la opns «xternaai per qaod, 
iusta apostoli dociriaaiD» eperà manvuaii vietani sîbiqaaMmnt 
adeoque aiiis non sant gravaflrini. Admirari quidam âsladspe- 
cknen rellgionis possuni) sed ialerina asaequi dod dater quan- 
quam ptarimùm mibi cupiam. Arridet aUamiiuni in totatti di- 
ligens illa cara in pauperes , qaa fit ot vere paaperifai» noo 
desit quotidianum submâiwra , «imal «t caToiar ne Taladi in 
ocio alantar. Hoc facit Benatns ex serepnbHoa, adiunctis dee- 
mosynis et colleells qaaeper populum fiunt, nam in faoc ipsHaii 
desigaalœ sunt îb<...^ templîs arcuiœ in quas qolsqae iSuufn 

coaiieiat symbduaiy est-OBMièno. Habel.preleraa4pi«qae 

pavodiia suam verbi nsîaislrum et diaconum.» qai non iniuslis 
et undelibet corrogatis tuerie «ionUir, sed parlioi paUico «ne 
per seniAmn d6«gnato> parCim labare «laaauoi* Ci»M>bîà boni 
parle dirata sunt » alia ia scolas iransioraint ; tamen cum jneK- 
giosiSy quos vocant, sic egit senatus ut nuUa species iyrannidis 

visa fnerit, atiis in ^ «uà sponteegredientibus et .se.allcui 

bonesto epiS«fo manefpantibus » aifis in sois adfauc cellulis to» 
leratîs ; ^c tamen aetum eat «t non lloeat cpiempiain deinceps 
inmonacbatom recipere. Booa spesest proventusàyoriNn ccm- 
migraturos in aiimonîain pauperaai necnoa in usiun edi^uiB 
qui populo «t sladiis safficiendi erunt. Quaedam porro suni, 
qasB plerosqae offeadere possentAon eousque prov^ctos in doc- 
trine Spiritàs, ttt cancta eKtornacontemnene queant» solà iule- 
rifli rnTii Me qu» sic ia Invisibiiîa tdka rspâiar , ut proxtmaai 

1 A cet endroit la lettre est tellement usée , qu'il est impossible de fout 
déchiffrer. 

2 Mot entièrement illisible. 
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non negligat, sed per charitatem ad mensuram illius se suin- 
mittat atque attemperet. Nam imagines a templis ablegat® 
sunt, unicum altare omnibus patens relictum est, in quo fit 
communio proxime ad Christi tempora. £t ut semel omnia con- 
cludam, nullum capnl a Ghrisio inibi so^ciptttir, solus ibi co~ 
litur Cbristus adeoque iuxta suum verbum. Nec desunf inté- 
rim pcrsecutiones quibus suos explorât Deus, sed hisce augescit 
non minuitur dbrisli negocîum. Faxit Deus^ ut corda populo- 
rum ita visitentur illustratione Spiritûs, ut procul absint densa; 
caecitatis tenebraein quas baclenus prolapsi sumus, dum sivi- 
mus nos a verbo Dei ablegari ad traditioneshominum. Sed de 
bis bactenus. Salutat te nosler Peregrinus"^ cui assideo. Bene 
vale in Christo qui sit Ina et omnium salus. 

Tuus ex corde servus Joannes Tolninds^. 



^ A«^4fl9sou6 40 ce nem est éerit4'une autre main /«& F'^kv* 
2 Ao-defisous se trouyent les mois i én^ement écrits d'une autre main : 
(( Gtrardus Rufus s agens Argentorali apud Capitontm, ubi Jaeobu» Fa- 
her, Miehael Arandius et alii Galli. » — Au haut de la lettre se trouye la 
faasse indication : Faber Farello ; il est évident d'abord qu'elle n*est pas 
deXi^we; pais on B*a qa^à la lire arec atteaffon peur «e conTaînere 
qU'Cile ne feat pas être adressée à Farel , maâs •nriqaemcnt à l'évéqne de 
Meanx. 
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VIL 

LETTRE DE ROUSSEL A FAREL. 

17 Juin 1526. 
(Manuscrit antographe* Biblîothôqae de Genève.) 



Charissimo fratri et amico magistro Guillelmo, apud 

Cephaleum^. Arg. 

Gratia et pas Christi tecum. Quid rei agatur nobiscum facile 
disces e\ literis quas acripsi ad Dostram Cephaleum , ne qaic- 
quam sis solHcitus de tuo ad dos adcessa. £gi per literas cum 
amicis sqper re quam mihi commlseras; quôd non mihi liceret 
Parisium concedere, quid egerint amici nondum potui rescire. 
Si mihi contigerit istuc proficisci , quod brevi spero futurum 
in re Evangelii, de tuis rébus agam pro viribus. De tractatione 
Qondum oportunus oblatus est locus agendi cum Duce. Defu> 
turus non sum occasioni si quando contigerit. Cornelii^ ab- 
sentia omnia ferme nobis cum illo ademît; prsesentem nullo 
die non optamus. Sparsus est hic rumor rusticos denuo exci- 
tasse tumultus, superioresque evasisse ac inauditls lormentis 
cruciasse nobiles; sed puto vanum esse, neque dissimile arbi- 
tror quod ferunt de disputatione Badensî , cessisse scilicet loco 
ac rei qui a parte Ëvangetii stabant. Tôt multa iactantur per 
illos, opiner, qui cupiant extinctum Evangelium. Fridevallis^ 

1 Capiton , dont le nom allemand était Empfel. 

2 Au-dessas de ce nom une autre main (que je crois être celle deFarel) 
a i^outé <x MiehaBUs Arandii, » 

^ FridevalUê on Hugo a Frigidà VaU$s de Saint -Paul en Artois, vi- 
vant plus tard à Gourtray , savant médecin , philologue et poëte. 
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doctor evasil non sine multo honoris compendio, cuius promo- 
tioni coogratulor. Si res non cesserit proot sub Deo speramus, 
inox ad vos convolabo , vel petam Yenetias. Si hic mihi ma- 
nendom , Concordantiis non lubens caruerim ; tu fac ut nactà 
oportunitate ad me mittantur, aut si probas, ita agas cum 
Conrardo ut vel Padsiis vel Lugduni non compactas recipere 
possim. Si quid scripseris , id quod plurimum cupimus , pare 
temporl , id quod hactenus fecisti. Plurima nobis decoquenda 
fuerunty nec pauciora supersunt; ora Deum cum fratribus 
ut Dominus pium pectus et se dignum suggérât. Bene vale. 
Peregrinus te salutat in Christo , qui sit tua salus. Blem, 17 Ju- 
nii 1526. Toussanus at te scribit quid rei sibi contigerit. Saluta 
mihi Jacobum grœcum ^ et alios fratres. Vale. 

TUUS JOUANNES TOLNINDS. 



vm. 

LETTRE DE PIERRE TOUSSAINT A OËCOLAMPADE. 

a6 Juillet iSaô. 

(Manuscrit , t. XYII de la coUection de Simler , à Zurich. Impr. dans 
Herzog, L$b$nJoh, OEholampad*$; Bâle» 1845, in-8o, t. Il, p. 286.) 



Petrug Tossanui, Joanni OEeolampadio , patri suo in 
Christo. 

Gratia et pax a Deo, OEcolampadi , pater et praeceptor ca- 
rissime* Quôd iam diu nihil literarum ad te dederim , non est 

' Sous ce nom est écrit: nBedrotum; » c'est Jacques Bedrot , natif de 
Pludenz , dans les Grisons , professeur de grec à Strasbourg. 

13 
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ul me excusem , qoum non ignorai , quibus et quanti» calami- 
tatibos fuerim oppressus , a meo iathioc discessu » non solùm 
per valetodinem parom prosperam , ^erùm etiam per carceres 
ei iormenta» quibus me, gralia ChrUto» aCEecerunt Lolha- 
riogiy adeo ot sœpe degperarem de ^ilà. Th^odoro de $ancio 
Chamondo, sancti Ântonii abbaii» eradelissiBio Evangelii 
boBti prodiderani me olim confratrea mei, existimantes me 
perditom y si in iam cradelisaimi latronis manus incidisflem. 
Sed Deus et pater noster cœlestis , qui constituit terminos ho- 
minia , admirabili quodam modo liberavit me de manibus ty- 
rannorum , cui aoli honor et gloria » quantamyls insaniat mnn- 
dtts p et insulte tadversufl renascena Christi Evangelium. Multa 
tibi scriberem , si suppeditaret olium 9 et teia et iristia , sed 
quoniam incertis sedibus vagor ob lyrannidem adversario- 
rum , qui non alio pharmaco sedari posse videntur, quàm meo 
sanguine , boni consules , si pauca tibi scripsero tumuliuanter. 
Nam sum bic in bac arce generosissimsB mulieris dominseCon- 
traiguos exulum Cbristi susceptricis , et est bic bodie , qui pro- 
ficiscatur Lucernam , cui bas literas daturus sum » ad Conra- 
dum^, ut tibi reddantur, ne non intelligas^ Tossanum tuum 
adhuc in humanis agere. Et certe Germaniam repeterem, 
nisi sperarem , brevi regnaturum Cbristi Evangelium per Gal- 
liam. Missus fui a fratribus in aolam , ut explorarem , quid 
illic caperetur consilii , et quoniam adhuc persecutionem pa- 
tior ab adversariis, et adversus me pronunciaruntsententiam 
magistri nosiri , cupiebam , ut autoritate regià tutus viverem 
in Francià. Clarissimam Alenconiœ Ducem sum saepe allocutus, 
et me tantà bumanitate excepit, quanta potuisset vel princi- 
pem aliquem vel hominem sibi carissimum. Obtulit conditio- 
nés multas non spernendas. Multùm sumus confabulati de 
promof endo Cbristi EvangeUo , quod solum est illi in votis , 
nec illi solùm , verùm etiam Régi ipsi ; nec horom conatibus 

1 II faut apparemment lire Confardum» 
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refragatur mater. M eam ob cau4sa«i R^x cootendit h^iQ- 
iiam , si oegoUa belli non remqrabqotur bonunem» Hlo latito , 
hmm a4veiitiiiii ex#pec(aQf ; quando quidem Dq^^ recepit , sç 
imn faeturam )a gr^Uam mei» quioquid cuperQiQ* Si blc ma- 
uere potero lutus , bene quidam ; »io mi»ua , rqdiba ad Toa. 
Ëxpediiior sum ad iter quàm tum , çum mulUs saccrdotiis 
oD^rabar ; et aape maîora mibi offeru»iur quàm perdiderim 
pro Cbrisli giorià ; sed nomo me facile ip auiam protrudat , 
q«6d illto Dîbil videam syncaritati^ i et omnes qusaruot qusa 
9ua suot , aou quaB Jesu Cbristi. £pi9çopus Meldensiis dicitur 
illic param ^yncare traotasse verbum superioribus diebus, 
ploa stttdeuf homiaibus placera qu^m Deo^ Et habet aula mul- 
tos taies psendopropbatas. Sad si idem pro nobis « quis coqtra 
oos? Carte Dax AUmconim sic est edocta a Oomino , Me exer- 
oitata in litaris sacris , ut a Christo avelli non possit. Spot in 
aulày qui existimaolur christiaDi, et maie etiam audiunt ab 
adversariis ; cum bene loquentibus bene loquuntur de Cbristo , 
enta blaspbemantibus blaspbemaot Sed quid agunt tandem ? 
Certa sub speeie religionis cum suis longis tunicis et çapilibus 
rasis vauaotur sacerdotia et episcopatus apud Regem et Du- 
oem, quos quum suut assecuti , ipsi vel primi stant in acie ad- 
versus eos , quoa muodus vocat Lulbcranos , et pihil tam fu^ 
giunt quàm consuelndinem eorum, qui labe aHqua asparsi 
sunt pro Cbristi nomine. Sed quid aliud expectares ab aulà , 
merelrice periculosissimà ? Rogate Dominum, ut hic nobis 
suscitet prophetas , qui spiritum habeant fortitudinis , non ti~ 
moriSf Fabrum «um allocutus , et Rujfum ; sed carte Fàber ni- 
bil habet animi ; Deus eonfirmet eum et corroborât. Siot sa- 
pienteSy quantum velint , expectent , différent, et disnmulent.* 
non poierit praedicari Evangelium absque cruce. Hsec cum 
video y mi OEcolamçadi , cum video animum Régis , animum 
Duels sic propensum ad promovendum Chrisli Evangelium , 
ut nihil magis , et eos , qui soli ncgotium hoc promovere de* 
berent , secundùm gratiam illis datam , illorum institutum re- 



196 

morari , certe continere me Don possum a lacrymis. Dicunt 
cerle : uondum est tempus , nondum venit hora : et hic tamen 
non babemus diem neque horam. Si vos Cœsarem et Ferdinan- 
(2um conatibua Testris faventes baberetis, quid non faceretis? 
Rogate igUur Dominum pro Galliâ, ut ipsa tandem sit dîgna 
verbo. Scio multùm tibi fuisse negotii eshibitum ab adversa- 
riis in Badén ; ceterùm regnabit veritas. Cum eram in auli , 
Helvetius quidam rumorem^sparserat, revocasse te senten- 
tiam luam de Eucharistià, quod spiritus meus judicat esse 
mendacium , qaare fortiter illi restiti in faciem. Cum eram 
in carcere pleno aquà et sordibus, abbas S. Antbonii coege- 
rat me ut Marco scriberem, ut libri mei ad me mitterentnr; 
sed sapienter egit. Huic habeto gratias, et dicito salutem 
Bentino et fratribus omnibus. Relegerem bas ilteras , sed certe 
non vacat. Boni consule, et bene vale, carissime OEeûlam- 
padi. Ex arce quam vocant Nemus malarum herharum , die 
Annae. 

Si scribere volueris ad me, mitte literas tuas Christiano bi- 
bliopolas Parisiensi , vel committe eas Joanni Vaugris , quem 
salutabis nomine meo, et Imelium. Vobis omnibus commendo 
Stephanum Storum ^ quantum possum. Aliàs cum ad te scribe- 
bam, bœc erat nota mea S. S. Sed nunc non timeo vocari, 
gratia Cbristo , 

Petbus Tossanus , olim canonicus Metensis , 
nunc servus Christi humillimus. 

1 Etienne Stœr, pasteur à LiestaU , et Jae. Imeli , pastenr à Bâle , étaient 
da nombre des principaux propagateurs de la réformation dans U ville et 
dans le canton de Bâle. 
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IX. 

LETTRE DE ROUSSEL A FAREL. 

27 Août i5a6. 
(Manuscrit autographe. Bibliothèque de Genève.) 



Guilelmo Wappicensi\ fratri et amico. 

Gratis et pax a Deo Pâtre et Domino Jesu Christo. Egi plu- 
ribus literis ciim magistro Petro de tuïs rébus ; pollicitus est 
omnem operam. Vellem a pollicitis absolutum in tuum com- 
moduniy quod promotum tam cupio» ut nemo magis. Mitius 
aliquanlum nobiscum agitur quàm prius, etnonoihil spei ac- 
erescit futur ini ut adversariorum furor frenetur et aliquan- 
tum libertatis nobis restituatur. Sed hactenus obstiterunt né- 
gocia aquibus vixdum explicari queant qui nobis prae ceteris 
favere videntur. Brevi fiet conventus de quo scripsi ad telite- 
rasaliquot; fructum inde quempiam capiemus opinor. Obtuli 
Duci partem nostri laboris quam hilari vullu accepit ; hoc ago 
ut exscribatur et demum prelo mandetur, si quo modo possim 
hoc ipsum consequi. Optarem quamprimum ad nos dimitti 
Genesim quam habet noster Bentinus. Si tu cum fratre nostro 
Simone pergeres in cepto opère, bac parte public» utilitati 
consultum arbitrarer, nec meo defuturus sum eà in re officio , 
sed apud meos similem subibo laborem. Rediturus est ad pau- 
cos dies noster Cornélius ^, cum quo apud Ducem de te et fratre 
nostro Simone agam amice, et in hoc incumbam ut vobis ali- 

1 De Gap. 

^Au-dessus du mot se trouve écrit , de la même main qui a fait les ad- 
ditions dans les autres lettres : Hiichael Àrandius, 



198 

quantum pecuniœ assignetur quousque Domious iDgressum 
aperuerit. Bono estote animo , et nostri sitis memores in ves- 
tris orationibus. In aulà Ducis concionatoris fungor munere , 
non sine invidià et magno vitœ periculo , sed Dominus est qui 
roborat. Dissimulanda nobis sunt plurima et tôt decoquenda 
ut, nisi adsit Dominus multum fervoris subministrans , fieri 
nequeat quin sim multo inferior. Discordia inter vos nos tur- 
bat plurimum et inde adversarîi ansam sumpsôre debaccbandi 
in nos et commovendi uni versos, ut, nisi Dominus de aliqnot 
viris nobis providisset , non liceret nobis tutos esse. Probe fe- 
ceris si pro tuo officio sarciendae concordiae studueris. Non scribo 
ad fratrem nostrum Simonem , quôd sperem propediem opor- 
tunius scribere , nam quod scribam nîhildum tiabeo, niai qoôd 

botio Bum animo » modo CornelU non desit preseiitia. 

Audio fratres aliquaotam pecuniam missuros D», id quod gra- 
tulor, sed immutatum illîuê animum per Dei gratiam copiam t 
Ne mireris si faactenos riihil egerîm , sed potius mirare tnm 
ad vos prôtinus non remearem. Nam si amicis credidissem, 
mthi crede vix integram septimanam aqud nostros vis essefli. 
Scis tempôta , faisce si quid scripseris attempera tuunft stituoi. 
Nondum petii Parisium , sed petam opinor propediem , ni 
Deus alia inve&erlt négocia. Fac ut liber Geneseos ad noacitè 
i^edeat , et quod me fàttum volueritis scribite et me obtempe- 
raturum pro vitili polliceor. SÀlntat vos Perejrinms ^ qui totos 
in tractando Sedà occupatur, sed modestius quàm plerique voi- 
lent. Saluta mihi sofores et totam bospitis familiam. Amboêiœ 
âtaugustllB^e. 

Tuus JoANifBS ToLini^rtJS. 

1 Au-dessus est écrit : Joe* Fnhvr* 
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X. 

LETTRE DE ROUSSEL A FAREL. 

7 Décembre i536. 
(Manuscrit autographe. Bibliothèque de Genève.) 



GuilUelmo Farello , fratri et amico\ Gratia et pax Cbri- 
sti tecum. 

Plttfibus tecam non agam , frater in ChrUto carissime , 
qoamquani faoc tuœ requirant iiter» quse me fratresque cum 
quibos tum degebam cam eas recepi , magnopere recrearunt , 
quibas nibil sit perinde gratum ac audire regnum Christi pro- 
movéri et sensim conteri serpentis caput. Et alla me urgent, 
et res noslras in eo statu ut nibil certi babeam quod profe- 
ram; nibîl adbuc gestum est quod te nosse referai. In magno 
vitœ discrimine versamur, quotidie audio inimicos accrescere 
mibi , sed mibi adest Dominus qui me consolalur, cui sint gra- 
tis». Tuas et fratrum requiro preees ut Dominus nos captiyi- 
tate eximat qua premimur. Tui non demeraoravi , sed egi cum 
Duce ut pecunia dono tibi relicta subministretur. Brevi aditu- 
rus est Parisios BaKvus Aurelianensts , cui boc negocii de- 
mandavit Dux, acspero.intra paucos dies exitum ni Dominus 
secus ordinavit. Omnes Tias tentabirous nedubitesqoo tibi sug- 
geratnr pecunia , nam tu» res perinde mibi cordi sunt alque 
fratris, experientià disces» opiner, brevi. Intérim est quod 
te rogem ut Christo non desis adbuc auteAi et tibi. Dudom 
optasti ostium tibi aperiri quo creditam tibi talentum exerceres 

1 Farel écrivit sur l'adresse cette note: «Âgebam Aquileiœ ac illic in- 
cipiebam concionari dum hœc scriberentur , siquidem die divi Andréas , 
utdicitur, primamhabui concionem. Sub initiom anni 1528 abrogata fue- 
TWài omnia ponliflcia post disputationem Bernensem. » 
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in Christi gloriamelproximiaedificationem. En tibiofferopara- 
lissimum magnâ Dei io nos benignitate. Cum rediîssem in curiami 
quand adfui et iussu Ducis et consilio amicorum sesquimensem, 
incedi in generosos principes filios Roberti a Marcià principis. 
Hoc interpretor a Domino facium , idemque Dus quae nihil tam 
habet cordi atque Evangelii promotionem ; etiamsi suis votis 
exclusa sit aliquoties nec cesserit quod volebat. Yidebar mihi 
occasionem nactus de Christi negocio agendi ; cum hos repe- 
rirem ex animo favere , cœpi libère animum explicare meum 
et quid in illis desyderem non taceo ; sibi non natos esse scd 
Christi membris moneo pro officio, non sàtis quôd Christum 
amplexantur, sed hoc impartiantur beneficium in suos subdi- 
tos opus esse, si velint Christi discipuli baberi; audiunt , as- 
sentiuntur ; tum subiicio te unum ei negocio fore non parùm 
idonenm , cœpi talentum tibi creditum in Christi gloriam prse- 
dicare , et demum ita direxit sermonem Christus ut plus quâm 
ego te cupiant, te perinde ac filiuro et fratrem imo si vis pa- 
trem habituri. Non est quod tibi quicquam metuas» cum in 
totà domo nuilus prope sit qui Christo non faveat > commune 
cum principe ac filiis habiturus es domicilium , et ne arbitre- 
ris me in auras loqui duo filii cum quibus egi sunt Mans, de 
SaucyeiMons. Geminetz quorum consuetudinedelectaberis in- 
dubie. Est prœterea medicus patris Henricus , vir vere chris- 
fianus, qui a nobis iam recessit et ad palrem Marciœ princi- 
pem profectus est, te suscepturus obviis raanibus. Aderunt 
ut spero filii sub tuum adventum , quem spero ante quadrage- 
simam proximam fore , ac hoc illis sum pollicitus ; fac ne men- 
tiar. Filius comitis Francisci piae mémorise , qui olim cum le- 
cum ageretur volebat illo te dimittere, nunc agit, iit audivî 
ex filiis illis , cum paire eorum , mansurus inibi ad adventum 
tuum qui tibi magnopere congratulabitur. Hoc plurimum 
quoque optât alius dominus qui cum filiis illis est apud nos , 
qui vocatur dominus a Castro rubeo , qui tuo fervori probe res- 
pondet / delectaberis viri consuetudine. Sed quid opiamus 
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probe nosti , ne semeo spargatur per quod suborialur dissi- 
diuni. Quantum mihi displiceat dissentio nuper orta , vlx effari 
possura. ÂbsUne oro ab eâ , sed contentus esto docere Cbri- 
stum et verum usum operum illius. Et quo affectantius pro- 
pères , obtinui ab iisdem ut apud se habeant impressorem , ac 
boc curabo peractum , si Dbminus voluerit , ut possis non illis 
solùm , ised nobis prodesse. Alia sunt quae tempore oportuno 
significabo. Peregrinus^ agit Blesis. Saluta mibi fratres qui 
apud vos sunt. Si transiens videris OEcolampadium , saluta meis 
verbis , necnon Bentinum , ad quos scribam brevi. 7 Decem- 
bris^. Raptim ut vides. 

TUUS JOUANNBS TOLNINUS ^. 
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LETTRE DE PIERRE SIDERANDER^ A JACQUES BÉDROT. 

a8 Mai i533. 
(Maouscrit autographo. Archives du SémiDaire protestant de Strasbourg.) 



Eruditissimo simul ac integerrimo vire Jacobo Bedroto Pludeu- 
tino graecae et latinœ linguœ apud Argentoratenses profes- 
sori , prœceptori suc observandissimo. 

Zu Strassburg uff 5. Thomansplan, 

S. Quas proxime ad me misistis literas, 11 Maji, si bene 
memini» a bibliopolà quodam Parisiens! mibi sunt redditœ, 

^ Note marginale : Jaeobu» Faber. 

2 Note marginale : 1526. 

3 Note marginale : Gerardui Ruffus, 

^ Natif de Strasbourg. Son véritable nom était Pierre Sehriesheimer, 
Suivant la coutume du temps , il voulut se donner un nom latin ; comme 



unà tum nummiB» quos pareiiB ei Francofordiœ tradidit. Qaàm 
vero aDlmum meum e]|bilerarint (sic), velim salis possim ver- 
bis exprimece. Sed, mi prœcepCor, adeon' X«xovC2;6tv jam libei? 
Quid sibiquœso illa brevitas? Binas quldem abs te aecepi, ve- 
rùni si io QDum confleotur, (ut ita dicam) vix unas (sic) tamen 
efficiaot. Expectabam saoe abs te praeserUm prolitlssimas, 
ut jam oihil dicam d« aliis, de Ccpit<me, de HtiioM, et de cœ- 
teris quibûsdâm , sed spe ac expectatione delusum me video. 
Seripsit quidem 6 'Ap^no^ S sed lantà etiam verborum pareil 
tate, ut Aibtletiâm scripsisse videatur» Neque tameo bœcdico» 
mi prœceptory ut aliquo pacte expostulare tecum liic veilm, 
sed ut pro&iide oepioaius, si fieri potest , de singulis scribas, 
admoneam. Scio plus satis te semper fere occupatum, spero 
tameu aliquando temporis aiiquid te postbac sufiEuraturum, 
ut morem bac in parte mihi géras , utque nibil desiderem am- 
pKus. Non dubitabam quin prolixissime scribeudi tempus jam 
tibi datum fuisset , quando Francofordiam pater profectionem 
adornabat, taque haud dubie ante soiebw, hafoene in animo eô 
proficiscendi. Soles non'rarô Basileam Sulzœro'^ copiosissime 
scribere , sed vide , mi praeceptor , num œquius et majori jure 
miU abs te fisd debeat. Longiori jam locorum iotervallo dis- 
jungimur , et ob id non ita sœpe ad me literas dare licet, quare 
Iioc magis compensandum erat literarum prolixitate, si quando 
semel in nuntium incMiases , quô rarius ad me datitr scribere. 
Nibil ego sane de stodHs tais audio y q«id jam legas vel grsece 
vel latine y quid Aretiw, 6 KairCtuv aUique mdiaotvr^ niUl de 

il était fils d*an marchand de fer, fl s'appela Siderander (homme de fer). 
En i532 les Seolarques de Strasboarg lui accordérentone certaine somme 
poar aller achever ses études à Paris. De retour dans «a ville natale , il 
fut d'abord mattre d'école , puis employé au g^ymnase. 

1 Pseudonyme de Bucer. 

2 Simon Sultzer, de Berne , avait été, à Strasboaiier, condisciple de Si- 
derander; il était alors à Bâle, â^é vie vingt-cinq -ans, rom^issaBtdes 
fouettons académiques. Plus tard , après avoir été iMstour k Berne , il 
éevittt pasteur et professeur A Bâle , où il mourut en lSi85. 
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ff^rlitlo^ Prifirlerea «etcenta alla aunt da quibus oerlior reddi 
cuplaM ; veUm ut et de aliis rebua non datreotarea aliqnid re*- 
ferre , nt qold de bello Turcioo raferalur , qaid de Cieaare , ei 
cœteris rébus. 

Verdiii y ut ad aUa ettam transcendamiiB, andivi heri a Gas- 
pare Baailtenai, qui aliquandla Grynai^ convictor folt, Anio- 
nkm fane redilaée quocum Pbilologlam Budmi^ei in Angonium 
comnHintatlttm tibi misi. Fuit enlm rursus intérim in Gerna- 
nlA. la inittat famulum auum craa Basileam , quoouns si non 
muttum, tamen aliquld propter res aliquas notas toribere 
libuit, quas non f nvitô fortassls audiea. Simul ad omnes literas 
daturus eram » nempe ad dominos acholasterea ^ ^larentea , 
alioaque comttiunes patronos , prielerea ad JaeofMm noatrum ^^ 
qui suo etian me epistolio proKime interpeHaTit, si nuuUna 
contigtsset paulo commodior. Verùm propter lemporla an- 
guatiam omnino fteri in prœsentiarum naquit. Audi igitnr , mi 
prsdceptor, rem noTam etinauditam. 

Quatuor alm» faeultatis theologica aniilUtes atque adeo 
c«>lumiiia» totiusqoe Sorbonœ xopu^atot exulare jam decreto 
Régis iîoguntur. Quid ais? inquis, haud veriiimilla narras* 
Imo certissima, et (nisi molestum est) rem audi ab initio. Hœsil 
lilc Rex alfquot menses ante quadrageaimam ; post Baceha- 
nàlia , factis anie multis vere reglls eonvltiis (quœ Baneketoê 
vutgè vocant) cum ab ipso, suoque primogenito, tum ab 
alils prlneipibus ac cardinallbns qui anlam sequuntar , con« 
oessit fia longe in Pioardiam. Rex tamen Naverne» unà cum 
Reglni, in urbe bie manslt. Hojus Régis instinctu concionatus 
est in arce regià publiée Oerarduê ille Ruffus, quem scio t^ 
K«ie<t«ivt ésse notissimum. Facit enim bujos mentlonem in épis- 

1 Glirétien Berlin , profeaseor de mathématiques à Strisboarg. 

2 Simon Qryumus , depuis 1529 professeur de théologie à Bâle. 
^GuiU. Budœus, De studio institaendo ei de phUologià libri duo. 

Bâle , mars 1553 , in -8». 
^ Jacques Sturm ) scolarque et steitmeister de Strasbourg. 
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tolà ad eandem Reginam , quœ in Hoseam commentario pr«- 
fixa est* fs ioquam Gerarduê tantà hominiini frequeDtià Do- 
iniDi verbum prœdicavit, ut nalla fere concio facta fuerit, 
quin bomiDum quatuor vel quioque miilia adfuerint, adeo ut 
ter mutare locum coactus ait. Vix enim loous ioveniebatur in 
quo commode concionarî posset et qui satiscapax essai. Cou- 
ciooalus est autem quotidie per totam banc quadragesimam , 
prœsente et Rege ipso et Reginà. Jam facile collegeris quoties 
coosilium captarint et congregati fuerint o\ ôeoX^t ^{A^Tcpoi, 
et turba ista scribarum et pbarisœorum , ut illum compesce- 
rent. Sed primo non facile contra Regem temere ausi sunt cer- 
tamen suacipere , et buic se opponere. Tandem vero Pieartus 
cum aliis qui snmmi bic habentur doctoribus quibusdam in 
concionibus publiée in Regem invehi et eum suggillare non du- 
bitarunly insimuiantes intérim Lutberanismi et bsereaeos, freti 
scilicet autoritate sorbonicà. Tum et tomultum excitare conati 
sunt, populumque stimulare ne bœresimbanc pesiilentissimam 
radiées agere pateretur. Rex, ut paucis abçoivam, non ita 
muito post Pascam mandavit ut captivi tenerentur in œdibus 
nec egrederentur nisi facta eis potestas rursus fuissei. Tum 
bonus noster Beda in Monte suo acuto. aliquandiu manere co- 
actus est. Rursus tamen deinde paulo post in mulo suo equi- 
tantem vidi. Res tandem ad Regem Ipsum GalUœ delata est. 
Quum verô bi facti sut rationem dare non possent, qec ea pro- 
bàre quœ effutierant , prœterea omnino ab adversario convin- 
cerentuT, decretum est, ut unà omnes exularent, nec junquam 
Parisios répétèrent circiter Viginti miliaria (sic enim audio) 
nisi a Rege permissum fuissei. Sunt qui dicant eis perpeluô 
exulandum. Hoc cerlum est, si impeiraverint ut in urbem 
rursus intromittantur, grandem pecuniœ summam baud dubie 
solvent. Jam die Sabbathi et Solis primùm fama baec de Régis 
decrelo, quantum ego scio, evulgata est. Die Lunae cum ad 
Sturmn lectioneln postmeridiem essem iturus, maximam tur- 
bam ante collegium Montis acuti vidi, quœ expeclabat ut Be- 
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dam abeuDtem videret. Omnes taDdem delusi , domum revers! 
sunt. Heri tamen discessisse certô mihi quidam hodie affirma- 
runt. Ot ÔsoXoYoi non die non nocte unquam cessant ab opère. 
Miseront (ut aodio] nuntium ad Regem qui gratiam petat, ut 
de pœnà aiiquid remittatur. Varias bominum senlentias ac ju- 
dicia audias ; illi miserentur optimi Bedœ , partim quôd indi- 
gnum pulent qui tam gravia subeat, propter suramam bominîs 
eruditionem ac profOnditatem in théologie, quam esse in ipso 
sibi persuadent ; partim quod videant bominem tam grandem 
natu exilium tam durum pati oportere. Audias alios qui gau- 
dio exultent. Sunt alii quibus omnino nibil cur» est» Scribet et 
Grynœus fortasse aiiquid bac de re. Sunt enim opinor qui Ba> 
sileam ad Petrum Tusanum scripturi sunt qui apud Grynœum 
aliquandiu egit et forte etiam nunc agit. Nomina istorum qui- 
bus solum vertendum est , bsec sunt : est primo Beda^ deinde 
ille Picartus, quidam Franciscanus , et quidam ex ordîne Ma- 
turinorum. Quotidie affiguntur scbeduloe pro et contra. Die 
Solis antequam de Régis decreto aiiquid auditum est, non ita 
procul àb bospitio meo affixa scbedula fuit bene longa, literjs 
italicis eleganter , sed gallice et rbytmis conscripta , in qua 
pulcberrime suisque coloribus omnes isti theologi depingelian- 
tur> et praeter istos quatuor alii etiam duo, nempe qui tbeolo- 
giam profitetur in'collegio Naverras , et quem appellant de Cor- 
nibus, Mullijam cœpcrant scholastici confluere , quorum alii 
sabridebant, alii autorem clamabant esse bœreticum. Tandem 
uescio quis zelator dilaceravit. Heri affixa est alla superiori 
longe dissimilis; maxime invebitur in canes istos Lutheranos. 
Fuerunt muiti qui descripserunt , quos cum viderem, descripsi 
etipse, libetque bic subjîcere; babebis scloqui tibi exponant. 
Mansit totodie bsec intégra, nec tam citô sublata fuit, quemad- 
modum illa superior. Yerba base sunt: 

Au feu, au feu, cest hérésie 
qui jour et nuyt trop nous grève! 
DoibX'tu souffrir qu'elle moleste 
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iainete ûêûripiure «( ji j fl4<cU? 

v$uhi-tu bannir science parfaicte 

pour êoubstenir luteriens mauldieiz ? 

erains-tu point Dieu qu'il permette 

toy et ks tient , qui eont flotiê, faire péril? 

Parie, Parie, fleur d$ w^hle$$ê , 
soubstient (sic) la foy de Dieu que on blesse . 
ou aullrement fouldre et tempeste 
cherra sur toy , je t'advertis. 
Prions tous le roy de gloire 
quHl confonde ses (fio) ofUmM mauldiotz . 
a fin qu'il ne eoit plus mémoire 
non plus que de vieh ox pourris. 

Au feu, au feu, c'est leur repère ! 
Faiz en iustice ! Dieu Va permys, 

Rursus et alia hodie affixa est {qwm ego tam^p dod vxAi, 
audivi tanen certô ex aliis) in qua nomiQatim esprimilur iile 
ipse coDcioDator cujas supra oommeoûni. ti^x Nav^rr^ adbuc 
in urbe ^t, brevi tamen ad Regem GallisB se conferet^ qveio 
Lugduni Jàm esse ajuDt. Omuia tumultiun minari videnlur* 
Sunt qui maximum zdura simulent , imploraotque jusUciam ut 
supplicium d^ detestandis illis bœreticis sumat eosqiie e;xUrpet 
funditus. 

Hœe sunt y mi prsBceptor, quorum gmlià prsecipue ad te 
nuncscribere volui, importoOior licet fuent nuotius. Âguntur 
et multa alia , sed nemo est qui possil expiscari omoia. Af ulta 
in nostrà regione urbîs flunt, quse prorsus ignorant ii qui sunt 
in alià ; muita Tieissim in alii , quœ nos ignoramus. Tuum jam 
«rit sludiosos omnes adhortari ut carmen icribant ^legîacum 
in miserabilèm istam doctissimorum theologorum fortuoaa». 
Quotidie fere conveniunt nostri (AocTato^^y^i. Forte fortunà beri 
videre volui quidnam in Sorbonà ageretur, cumque jam essem 
sub januà, et comtemplarer picturas et imagines quœ ibi ven- 
duntur, Budœum egredientem commode video ^ quem, reh'cto 



207 

iostituio, lecutas sum ut satis bominem iotuerer. Fui non ita 
pridenoi in filii soi cubieulo qui aonos clrciter H TellS natus 
est; sœpe enim me rogavit ut Yfderem musœum suum et quid 
rerum domi ageret. Ego vicissim expecto quando me etiam 
conyeniat et unà secum adducat fratrem qni anno minor est 
nato. Convenissent beri fortaise, sed mibi nonrerat commo- 
dum. iTimus enim ego et M. Vitus^ emptum pannum pro tu- 
nicà faciendà ; adhuc enim utor veste quam mecum attuli ex 
Germanià. Sed ut ad jffti(teof redeamus : uterque audit lectlo- 
nem Latùmi , et inde mibi quœdam cum Ipsis famitiaritas in- 
tercessit. Major natu, si sibi pergat esse similis, non dubito 
quin patrem et eruditione sic ita expressuros, quemadmodum 
corpore et forma ipsà représentât. Non autem apud patrem 
agunt (is enim longe a collegiis babitat), sed praeceptorem quen- 
dam babent Flammingum, qui unà cum Tmano ante annos 
aKquot apud Buàœum vixit. Inlerrogavi aotem bunc suum , de 
quo dini , filium , quid novi jam pater moliretur » item quid 
TtisAfiiM et Danetiuê, Hune unà cura Episcopo suo, cujus quasi 
prœcepiorem agit^ rusiicari jam dicebat; aliquid tamen dé- 
disse cbalcograpbis , annotationes scilicet in duas posteriores 
VerrinaSy in quas Asconii non extant; deinde eundem Asco* 
nium, qaem correxit, emendatiorem^. Intermisit per toiam 
banc quadragesimam lectlonem suam grœcam, necdum sane 
legit; putat autem brevi rursus auspicaturum , quamprimuro 
a Rege stipendium suum receperit. Et bœc quidem de Danetio. 
Patrem et Tusawum negabat quicqoam motiri. Qood de Latomo 
mibi injunxisti , eut avi pro meà virili sedulô. Reddidi Sig- 

* Vitas Ardyflteos , âa canton des Grisons , étodiait à Paris les mathé- 
maUqnes; en 1537 il fat nommé professear de cette science à Bêle. 

2 n parait qu'ici Siderander se trompe. Danés n*a rien publié sur Cioé- 
ron ; en 1535 il fit une édition de Pline l'ancien. C'est Barthélémy Lato- 
mus qui publia les Yerrinee : CietronU aeiionum 4n Vertem libri septétn, 
firtfpotMs argununtit Ate<mU , et Latomi in singuiat partitionibus, Pa- 
ris , chez Pierre Gaudoul , 1582 , in«8o. 
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mundo^ Kteras slatim die poslero a lectione, nam die Solisego 
recepi, quemadmodum et supra dixi. Is quando nomen vidit, 
bene , inquit , scio qaid sibi velit , nummos habere cupit , sed 
non habebit antequain in GermaDîain profectiis fuero. Ubi 
audiebam quôd negaret omnino se quicquam jam dalurum, 
dubitabam quo pacto mibi adoriundus esset, ut ad meliora re< 
vocaretur. Lectis literis admouere cœpi quid mibi proxime 
esset pollicitus, quôd sancle adjurasset operam se daturum ut 
vel aliquid miUeret, si quando in collegio aliquandiu egissel. 
Taudem eo redactus est ut promiserit se mibi daturum quin- 
que aureos quando salarium suum a collegii primario recepis- 
set; recipiet autem fortasse post menses quatuor, festo sancti 
Remigii. Sic €onveutum essedicebat, ut singulis annisquinque 
aureos solveret , donec summa capitalis esset omnino soluta. 
Multa mibi tum retulit, quo pacto dcbitum boc contraxisset, 
et prœterea multa alia. Hoc verô concoquere minime potest, 
quôd tu insiigare Sigmundum videris , et quo pacto agere de- 
beat consilium suggerere. Multa etiam cavillari voluit, quando 
literas vidit post trium Regum esse scriptas. Ego quantum po- 
tui , omnia excusavi. Dixit nudiustertius mibi Brabantinus 
quidam, abitum eum parare in urbem aliquam Gasconiae, ubi 
nova jam schola erigitur. Ait stipendium ei liberalissimum esse 
oblatum^ quamvis et blc nequaquam contemnendum babeat, 
plurimum tamen laboris etiam impendere cogitur. Legit enim 
quotidie, nisi festi sint dies aut profesti, quatuor vel quinque 
boras. Ego si rescivero eum abiturum , admonebo ut promis- 
sioni satisfaciat ; neque tamen abiturum puto, antequam an- 
nus suus finiatur, boc est, ante festum Remigii. Promisso 
satis se facturum omnino affirmavit, sed solvendi tempus pos- 
tulat; si non, inquit, contentus esse velit quod jam aureos 
quioque accipiat , et post annum rursus quinque , donec saluta 

? J'avoue que j'ignore quel est ce Sigismond. Est-ce peut-être Sigis- 
mond Gélénius, traducteur et éditeur d'une foule d'ouvrages grecs et la- 
tins , qui vers cette époque a voyagé en France? 
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fuerit tota summa, so laaff er an die gross Glock, sic enim lo- 
culus est. 

Lîteris tuis nihil respondere jamlicuit, urgebal eoim ma]iiine 
nuDtius; proxime fortasse plura de singulis» Ckarinus^ ']SLm 
est Sturmii ôfAOTpdciceCoçy oumeralque 3Q corooalos aiireos, qui 
Dunc valent 22 batziis et dimidio ; sic enlm proxime est pro~ 
clamatum» ut tanto valore àccipiaotur , si jastum pondus faa^ 
béant. Habet is et alios multos commensale^. Utinam et mihi 
per fortunam liceret cum viro aliquo docto agçre I Statueram 
et ego Duper illicoDvivere, sed non minus quàm 30 coronatos 
acctpere voluit. Ego in fine hujus mensis mutabo hospicium et 
convivam impressori alicui, numeraboque 20 coronatos. Hac- 
tenus numerâvi semper 24h et eo amplius. Mutuo mibi dédit 
3 coronatos intérim M. Vitus , antequara pecuniam a vobis 
accepi. Jam paro mibi tunicam , et par caligarum , et vereor 
ne k coronaii et dimidius sufficiant; necdum sane quidquam 
pararem vestium , ni summa me cogeret nécessitas. Reliquum 
est ut et bospitem solvam, quando jam emigravero, pro mense 
et dimidio* Non te , mehercle , nugis bis referendis oblunde- 
rem» nisi ipse oblundi roaluisses; rogastienim ut bis de rébus 
te certiorem facerem. Vere pecuniarum cbarybdim Luteciam 
experior. Parcissimus esse volo, et studiorum etiam jacturà 
bospitem qusero, ubi possim quàm minimo semper vivere, et 
tantum intérim argenti insumo. Quod ad victum emendum 
attinet, minus eliam solvitur quàm ante biennium numeratum 
est; vinum et panis vilissiroo venduntur; sed tamen plus nu- 
merandumest, si quis çum doctis agere velit, quàm si quis 
victum apud civem emat. Mirum in modum placet quôd ma- 
gistratus studiorum curam adbibere incipiat. Scribis enim 
liberali aliquem apud vos stipendio vivere posse qui di^ectica 
et rbetorica profiteretur. Quando animo, mi praeceptor, me- 

1 Louis Garinus, proprement Kiel, de Lucerne , médecin , se rendit à 
Paris, après avoir séjourné quelque temps à Strasbourg. Il était ami de 
Bucer, de Jean Sturm» etc. Il moarut à Bâle en 1569. 

14 
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cum reputo adeo studiorum fervorem ubique fere apud nos 
refrigulsse, ut ouDus quasi inveniri jam possit, quem huic 
prœficiatis muneri, non possum non dolere plurimum. Haximi 
DomîDU bic sunt Slurmtu$ et Latotnut, nec minus in ore sont 
studentibus quàm ipsi professores regii, et nterque vocator in 
banc urbem Gasconiœ qua de supra dixi ; nescio tamen Stur- 
miu8 recepiurus sit conditionem illîc nec ne; salis enim com* 
mode bic vivit. Sed de hoc satis» 

Ibit brevi, opinor, BasUeam Gallus ille niffâ barbulà, qui 
Aretio unà cum alio quodam Gallo convinit. Vidi et librorum 
compactorem bic , qui apud Conradum bibliopolam aegrotavit. 
Si quid scribere velis , mi prœceptor, ex Grynofo explorabis an 
Petrus ille Tu$anu8 brevi sit bue venturus , et huic quicquid 
erit literarum trades. Incertus som an hic Antanii faraulus 
reversurus sit ; neque enim ipse cum Antonio locutus sum ut 
interrogassem , sed Gallus ille qui apud Grynamm hiennium 
fere vixil, eum abilurum significavit. Opinor Cfcart num etiam 
scribere Basileam ad Cratandrum^ Tel ad Grynœum. Titus^ 
ignoravit forçasse bunc minislrAm abiturum. Tu, miprœcep- 
tor, causara meam, quod facis, apud omnes palronos âges, 
ut aliquando cum doctis versari bic liceat. Salutabis plurimum 
utrumque parentem» uxorem luam, de cujus valetudine cer- 
tiorem quœso me reddas , deinde rèv 'ES^cova , tov KaicCTcova xat 
Tov 'ApÉTtov et omnes patronos communes. Miror quid C. Her- 
linu» agat; utinam in talem bic prœceptorem Incidam. Rarum 
bominis candorem cum singulari eruditione conjunctum, num- 
quam satis possum suspicere. Rogo admoneas (neque detrecta- 
turus est» scio) ut, sinon multum, \elxhiaiptw saltem ad me 
proxime mittat. Jacobo nostro, ut dixi, proxime (Deo volante) 
respondeboy quem et nunc salvere jubebis meo nomine; item 
Martinum Bavarum nostrom, vere pium adolescentem. Adeone 



1 GraUnder, savant imprimenr à Bâte. 

2 Yîtas Ardy8«u8 avait pris en France le nom de litut. 
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verô tbeologicatur Pulbarha^ Doster, ut lion quarlam horœ 
partem epistolio scribendo impeDdere liccat ? Spero mihi ali- 
quid liierarum proxime missurum. Salutabis deniqoe et Cy- 
prttttn nostrum, et omnes tuos convie tores. Apad parentes et 
apud omnes me excusabis quo minus jam scripserim. 
Vale. Parisiis, 28 Maji anno 1533. 

PbTRDS SlDEBANDEB tUUS. 
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LETTRE DE MÉLANGHTHON A GEORGE SPALATIN, PRÉDICATEUR 
ET SECRÉTAIRE DE l'ÉLECTEUR FRÉDÉRIC DE SAXE. 

22 Jaillet x533. 

iPhil, MelanehUkonis opvra» éd. BreUchneider ; Halle 1855 , in-4o, t. II, 

p. 658.) 



Viro optimo D. Georgto Spalatino , amico suo. 

S. D. Brisgerum non volui sine nostris literis dimittere. Ac- 
cepi libres ex ipsà Parisiorum urbe scriptos uuper adeo , die 
Jobannis Baptistae» in quibus mira historîa est. Gerardu» 
quispiam in aulà Reginse Navarrse Evangelium docet magnà , ut 
scribunty animi constantià. Ad versus bunc nuper post Pascba 
Parisiis duo vociferati sunt , sediliosissime Régi minantes ipsi , 
nisi Gerardum remoneat a concionibus. Beda, qui fuit buius 
fabulse auclor, unà cum istis duobus clamatoribus iussus est 

1 Pseudonyme de Conrad Hubert , diacre de Téglise de Saint-Thomas 
à Strasbourg. 
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ex urbe Lutetià abire. Senex quidam theologus banc contu- 
meliam tbeologici ordinis adeo œgre tulit, ut deilrio vitam 
amiserit. Gercirdus libère coocionatur, et imperatum tbeo- 
logiSy si quid babeant negotii adversus eum, ut iure agant. 
Désignât! etiam buic causse evangelicfle non iniqui, apud quos 
cognitio fieri debeat. Curabo edi exemplum literarum , in qui- 
bus est baec bistoria. Ibi cognosces omnia planius. Haec velim 
te significare aulicis. Sunt enim certa et significationem prae- 
bent, iudicia bonorum ibi non esse iniqua doctrinœ nostrae. 
Cbristus Evangelii gloriam augeati Obsecro te, significa mibi 
de Aristarcbis in conventu veslro, an reiecta sit epistola , aut 
exemlus locus, in quo significamus , nos non impedituros con- 
cilium. Bene vale. Die Magdalenae 1533. 

Philippus. 



XIII. 

LETTRE DE JEAN STÙRM A BUGER. 

33 Août i533. 

(Manuscrit aa(ographe. Archires da Séminaire prolestant de Strasbourg. 
Impr. chez Strobel , Histoire du gymnase protestant de Strasbourg; 
Strasbourg , 1838 , in-8o, p. 100.) 



S. P. Si mibi dubium esset de luà bumanitate et prudentià 
caussam fortassis aliquam dicerem , quamobrem ultro ad te 
scribam in boc tempore , cum quo nullus mibi usus interces- 
serit. Nam satis esset vel illud ad excusandum, si vel tui no- 
minis fama, vel tuorum monumentorum admiratione duclus 
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ego unu6 ex multis bujuscemodl animi benevolentiam et gra- 
Utudinem indicarem.qualem ab omnibus declarari fortassis op- 
tas. Quid enim aliud agis, quàm ut sanctissime prosis rébus 
mortalium? qua io re magnum tibi potest esse incitamcntum 
et solatium , bouorum hominum testificatio. Hœc igitur justa 
poterat videri ratio meœ vel audacise vel cupiditatis in scri- 
bendo, vel, quocunque nomine appellare velis : sed tamen 
magis meconfirmavil quotidiana de (e, et perhonorifica Carini 
confabulatio. Nullus enim fere dies est, in quo non mentionem 
faciat tu» humanitatis, industri», eruditioois et sanctimoniœ. 
Idcirco facile possum conjicere eum , qui suapte naturà bonus 
est y non posse eum rejicere quialiquod boni animi, aut sa!- 
tem grali spécimen exbiberet. Et hac de caussà banc episto- 
lam volui initium esse noslrœ conjunclionis. Ea autem ad te 
prœserlim hoc tempore scribam, quœ tIbi existimo grata esse 
ad audiendum et mibi ad commemorandui^, et jampridem 
scripsissem, si data fuisset occasio. Beda septimo Kal. Junias, 
eum duobus sui ordinis tbeologis in exilium coaclus est profi- 
cisciy idque ex mandate regio. Et quoniam illud novum est, 
rem quemadmodum gesta est, totam exponam. Regina Na- 
varrse jam per annos diquot apud se habct Gerardum Rufum ; 
is eum Jaeobo Fàbro non ila olim exulavit apud Argentines; 
uterque etiam ex infercessione Reginse sunt revocati in pa- 
triam. Jam Faher est apud Aquitanos, ibi se tutatur ad versus 
theologorum tyrannidem. Rufus Reginam sequitur et per men- 
sem Martiumet Aprilem concionatus est apud populuminipsà 
regià, magno hominum concursu et comprobatione multorum : 
sed theologorum calumnià. Primùm enim nomen ejus apud 
Regem deferebanl; ab hoc contempti sunt et rejecli sunt ad 
Cancellarium ; ab illo perœque turpiter remissi ad Episcopum ; 
hic aperte eos illusit. Atlentaverunt etiam primum praîsidem; 
is eum Régis consilium cognoverat , lamelsi amicus sit Sor- 
bonœ, tamen deseruit caussam. Ubi îgitur isti Thersit» desti- 
tuti essent omnium auxilio et hi qui possunt, noilent, et qui 
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cupereDtj non auderent adesse : cœperuni vociferari adver- 
sum hœreticos et Lulberanos : Regem etlam cum sorore et 
Episcopum, quôdsuo silentio comprobarent, laies se esse qua- 
les defenderent . publiée taxaverunt. Omnia hœc delala sunt 
ad Episcopum et Reginam Navarrœ. Beda interea solicilabat 
Kteris suos oratores quasi ex scito tbeologorum ut ne cessareut 
in suis demegoriis concîtare populum ; ad extremum populus 
etlam mussitare et minari cœpit ; typographi in suis pœgmatis 
scripturà et picturà et ludo scenico laBserunl Reginam, et om* 
nino res cœpit esse Oopu^S^iç. Interea collegére theologi arti- 
culos. Rex Navarrœ instinctu uxoris et Episcopus Regem soli- 
eitare , et rem exaggerare : Berquini memoriam et eam cru- 
delitatem renovare et seditionis crimen intendere. Plaçuit Régi 
ut Beda cum suis oratoribus, et Gerardus Rufus quisque in 
suisaBdibus, tanquam privatà custodià detineretur, ut quœ- 
reretur de hœresi et de seditione quee ad versus Regem conci- 
tata videretur. De haeresi parum est actum propter postula- 
tum tbeologorum. Petebant enim , ut suo more quaestio fierit 
de bœretico, et ea esset judicii forma, quàm ipsi contra Ber- 
quinum et alios instituissent ; ita (amen, ut ne accusatores 
viderentur, sed opinatores tantùm etinquisitores basreticœ 
pravitalis : ut immunes essent» quoquo modo judicaretur, a 
pœnà. Haec postulata Rex prorsus improbavit, et judicium de 
haresi sibi reservavit donec rediret. Nam jam tum Lugduni 
erat venlurus in coliocutionem cum Papa ; de seditione quœri 
et animadverti voluit. Ëodem etiam tempore theologi collectes 
suos articulos Régi exhibuerunt ; Rex quoniam 'erat exacer- 
batus, irrisit tanquam Arcadicorum pecorum. Reditum est 
iude Luletiam. Rogati sunt illi, qui conciones babuerunt, 
cujus vel permissu vel jussu populum commovissent et lœsis*- 
sent Regem ; responderunt ex consensu et placito magistrorum 
nostrorum. Theologi, cum pericula animadverterent, nega- 
bant. Tandem compertum est omnia baDc a Bedà esse confia ta; 
statim allais^ iiterœ regiœ; ex senatusconsulto confirroatum 
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est, ut Beda atque très illi retiqui primo quoque tempore exu- 
larenty utinlerea dum Rex abesset, dum noD revocarentiir , 
bidui abessent a Luletià. Ego ex certis hominibus audivi , 
Regem ex eo esse aDîmo ut nuaquam velil Bedam reverli. 
Vide rerum commutalionem. Praeter senes Pi iamos et paucos 
altos. Démo est qui faveat istis sacerdotibus Phrygiis. Juniores 
tbeologi jam sapere iocipiunt. Gerardus Bufus eà est modestià, 
ut multô maxima pars saniorum judiciorum in ipsum studia 
sua et sua vota conférant. Hœc sunt quœ in prœsenli ad te 
scribere constitui. Si sensero me amicitiae fundamenta incho- 
asse, atiàs scribam et majora et ssepius. Yereor enim ne hoc 
ipsum quod scripsi , sit nimium ; quanquam hoc solo me con- 
soler, nihii tibt posse videri nimium aut conjunctum cum vitio, 
quod ab amico animo proficiscatur. Tu igitur vir honeslissime, 
mi optatissime BucerCy eà accipe benevolenlià banc epislolam, 
qua a me est missa. Opto ut quàm rectissime valeas, ut sanc- 
tissimis tuis studiis, laboribus, curis et sollicitudinibus dfgnum 
Deus profectum Iribuat. Salutat te Ludovicus Carinus, hospes 
meus et amicus singularis , tui etiam studiosissimus simul atque 
observantissimus. Is nonquam te satis laudare potest propter 
ingenii felicitatem et morum sancirmoniam ; tametsi is ita vi- 
vat et nulli sit inferior vità , ita se in his sludiis, quibus nos 
dediti sumus, gerit, ut aliquando inter viros primarios grœcœ 
latinœque linguœ sit annumerandus. 

Tu meo Domine vicissim saluta Gerardum Noviomagum^ , 
cuius benevolentiam cum ante annos quinque isthic essem , 
sumexpertus. Salve atque vale. Decimo Kal. Septembris anno 
MDXXXHÎ. 

JOAN. StUBMIUS. 

1 Gérard Geldenhauer, de Nimégue , avait été obligé , dés 1526 , de se 
réfugier à Strasbourg , à cause de ses coa?iclions religieuses. Il mourut 
professeur de (héologie à Marbourg en 1542. 
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XIV. 

LETTRE DE PIERRE MONCLER A BUGER. 

26 Octobre i533. 

(Manuscrit aatog;raphe. Archives do Séminaire protestant de Strasbourg.) 



Yenerando domino meo Martino Bucero. 

S. P. D. Non maie habeatdexteritatem, M. in Cbristo ve- 
nerande, quôd ad te quo tempore promiseram, nonredierim. 
Neque enim id accidit aut incurià aut lui oblivione, aut pue- 
rorum qui apud te sunt; sed sic liabent ingentia domini mei 
apud Regem négocia, quibus se œgre expiicare potest, quôd 
eum Rex secum in comitatu habere velit, ut citra Pascha do- 
mum non reviserit. Equidem eo temporis ab eo dimissus, spe- 
rabam ipsum staiim reversurum, unàque cum multà familià 
thermas iamdiu desideratas petiturum, cum rumor incre- 
buerit Regem nostrom Narbonensem vetle invisere Galliam, 
dominumque meura illuc secum deducere, ubi supra omnem 
spem nunc usque perstiterunt. Et quamquam ipsum in horas 
expectemus, domina (amen mea huiusmodi expeclationum iam 
saspo falsa incertitudinibus, ad te viginti coronatos solaris cha- 
racteris mittere curavit pro dictorum puerorum atiquà sub- 
ductione pensionis et expensarum, quos curse tuae unice optât 
recommendatos, rogans in Cbristo Jesu synceritatem tuam ut 
hœc intérim boni consulere velit, dum tempestivo regressu 
dominus ipse tibi pro voto plenissime satisfaciat. Yale in Cbristo 
Jesu et contboralem tuam îpsius dominée meae nomine quam- 
plurimum saluta. Periegimus Palestinam Schondlamque /aeo&t 
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Ziegleri ^ , quem salvum ^sse percopimus. Progymoasinata 
verô ipsius desyderamus , si tuà id gratià fieri potest. Uerum 
vale etc. 7** Kl. Novemb. 1633. 

Tuus si suus Petbus Monglebus. 



XV. 

LETTRE DE JEAN STURM À BUCER. 

Novembre i533. 

(Mamiscrit aato^aphe. Archives da Séminaire protestant de Strasbourg. 
Impr. dans Strobel, Hittoire du gymnase de Strasbourg» p. 109.) 



Yiro pio D. Aretio Felino, amico siogulari. Argentorati, 

S. P. Gratis mihi habendae sunt quotiescumque abs le ali- 
quid accipio iiterarum : tu verô îgnoscere debes, si sœpius 

* Jacqnes Ziegler, de Landau , ami d*Érasme , sayant théologien et ma- 
thématicien , Tint à Strasbourg en 1531 , après un séjour assez long en 
Italie. Ziegler ne fut jamais ouvertement protestant; il causa même beau- 
coup de désagréments aux réformateurs de Strasbourg, quoiqu'ils l'eussent 
reçu avec leur hospitalité accoutumée. Il publia un grand nombre d'ou- 
vrages. Celui dont parle Monder fait partie de la collection dont voici le 
titre: Syria ad Ptolemaici operis rationem; Arabia Peirea; Schondia 
(i, e. Scandinavia) tradita ab auctoribus qui in eius operis prologo me- 
moranlur, etc. ; Strasbourg, 1532 , in-fol. min. ; dédié à Renée de Fer- 
rare. Yoy . Schelhorn, Àmœnita tes hisloriœ ecelesiaslicœ et Uterariœ; Franc- 
fort, 1738, in-8o, t. II, p. 210 et suiv. Dans le catalogue des ouvrages , 
tant imprimés qu'inédits , de Ziegler, que donne Schelhorn , il n'y en a 
aucun sous le titre de Progymnasmata. 
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quand luœ occupatioues patiantur, et prolixius quàm sinat tua- 
rum respoDsioQum magnitudo ad te scribam. Nam quôd mihi 
grattas agis , mi optatissime Féline, facis tu illud Ix Tteptouataç : 
ego illud semper facere debeo. Quod verô metuis, ut pro mul- 
titudine negotiorum milii liceat omnia scribere , nihil est. An 
quicquam possil esse gratius quàm scribere ad amicum, et 
talem? an ullœ res me impedire possint, quominus amicis gra- 
tificaudo aoimo meo obsequar? Crede enim mihi, uusquam 
acquiesco nisi amicorum consiliis , et praecipue eorum qui cum 
eruditione conjunxerunt pietatem. Vides quàm siot res mor- 
talium mirabililer vari®, et incertffî, et oppressas maxime im- 
piorum bominum consiliis, ut nisi adbuc in prudenlibus iisque 
paucissimis Christus babitaret, nullum usquam esset aliquod 
religionis et fidei vestigium, quœ tamen maxime est neces- 
saria. Sed ille qui tà irpôrrov IdvTa vidit et gubernavit, ille etiam 
T& M^^oL reget. Nobis precandum est, ut ex ejus voluntate et 
glorià omnia éventant. Nam nisi hoc sic esset, quid esset reii- 
quum ex rébus humants? Hoc ut credamus, non solùm sacrae 
literœ , verùm etiam ot im ;piWo(pci)v xopucpalot ostendunt. Prs- 
clare Socrates et régi baec humana divinitus affirmât, et jubet 
sic sentientes forti animo esse, xa\ (letExeiv ^(x^ 8xw àv^p Seiv&ç 
^yj TaÏÏTa fx^ ôutwç , àXX' àtaxTwç ej^eiv. 

Venit in collocuMonem Rex cum Papa; multos spes erigit, 
multos etiam dejlcit melus. Yanissima hominum studia , mîra- 
biles eorum commutationes, sed incerti exitus ! Recte divinas, 
Papam aut subversum aut restitulum tri in suam et invetera- 
tam tyrannidem. Âlterum ego exspecto magno cum desyderio, 
alterum non mediocriter extimesco. Pelargum tuum heri con- 
veni; ostendi illi tuam epistolam; rogavi num quid certi ha- 
béret de bac Massiliensi délibéra tione, nam ibi est cum Rege 
ille ^u^^oTtSpavvoç. Obscura consilia sunt et à(x(poTEp((ovTa in utram- 
que partem. Quare nihil tibi aut boni aut mali de hac re pos- 
sum scribere. Tatita y^p '?({> OsÇ [asXsu Theosophistae nostri non 
cessant OeojAaxEîv. Nuper in GymnasioNavarriconovus quidam 
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et [AouffoTTdctixxto; icoiv)ti^< regiDam introduxit , qye^ se in disci- 
plinam diaboli traderet, unà cum sacrifico quem Megeram 
appeflabat, alludeos ad nomen M. Gerardù Acii ludi sunt mi- 
rabiliter applaudentibus iheologis. Per hosce dies praeses ejus 
collegii et theologorum in cnstodiam est dacius, homo potens 
et reK sapientum. Alios etiam manet idem periculum. £ô res 
redit ut etiam bonis tacentibus, ipsi se ullrô perdant, quod 
ego pro arguroento habeo maximarum et optimarum rerum. 
Hœc ego dictavi subito, et quia aliquid certi sciam intra dies 
octo, idcirco brevior sum. Proximis literis repetam omnia ab 
initio, et totam fabulam ad te roittant. Ruellius^ curât opus 
suum describi; credo non tam citô proditurum, propterea 
quôd tardior est ad edendum. De Nazianzeno nihil habeo nisi 
illud : Christianus Wechelus viginti quatuor orationes babet 
hujus scriptoris nusquam typis excusas^. Urgebo hominem ut 
acceleret editionem, promittam melecturum, si potcrit facere 
anteCalendasJanuarias. Ubi illud impelraverp, ad temittam. 
Plura hoc tempore non scribo. Tu diligenter saluta meo no- 
mine T^v KecpaXaïov xat ^HStcova , et Bedrotum» Christus omoes 
vos cum vestris familiis salvos et incoiumes servet. 

JoAN. Stubmius. 

JuliusCamillus^ qui jam per annos prope quadragintaXaO^p 
èpitfystf vir reconditâ erudilione, mirabili pietate, ex Italià a 

< Jean Ruel , célèbre médecin , mort en 1539. L'oayrage dont parle 
Sturm est probablement le De naturà slirpium, dédié à François I«r; Pa- 
ris, chez Simon de Golioes, 1536, in-fol. 

2 En 1531 rimprimeur Chrétien Wechel publia la première invective 
de Grégoire de Nazianze contre Jalien [Paris , in-4o]. J'ignDre s*il publia 
aussi les vingt-quatre discours dont parle Sturm. Le 34 octobre 1533 Yi^ 
tus Ardysaeus écrit à Conrad Hubert (Manusc. Arch. du Sém. prot. de 
Strasb.) que rimprimeur Claude Chevallon a publié nqaiequid versum 
est in Gregorio Nazianzeno.ï» En 1531 Biiibald Pirkheimer avait publié 
trente discours de cet orateur (Bâle, chez Jérôme Frobénius et Nicolas 
Episcopius, in-fol.). 

3 Jules Camille, natif du territoire de Forli, philosophe et orateur. 
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Rege magois promissis et prœmils vocatus > te voluit per me 
suo DomiDO officiosissime salutari. De hoc puto te ex aliis ali- 
quid cogDovisse. Nisi pudore inapediretur , jam dudom ad te 
scriberet, et scio scrîpturain, modo tu aliquam ejus in tuis 
literis mentiouem facias. Per ejuscemodi homines ssepe Deos 
aliquid facit, qui quum quantum possunt tantum velint, magoo 
soient esse exemplo. 

Immo pudore non impedior bœc scribere : utinam animus 
cssel nunc in manibus atque in calamo, nam si eum videre 
posses, profectô tuum esse cogoosceres. 

Jn. Câmillus. 

Ut ostenderet me aliquando menliri hœc subscripsit. 

Stubmios. 

versé dans la kabbale , trayaiUa pendant quarante ans à construire une 
machine , en forme de théâtre , au moyen de laquelle il voulait ensei- 
gner toutes les sciences et en particulier la rhétorique. François I^r le fit 
venir à Paris et lui accorda une somme assez considérable pour achever 
sa machine. La piété de Jules Camille le fit aimer des protestants; ils 
croyaient que Dieu se sert aussi de pareils hommes pour accomplir ses 
desseins. Cependant, lorsqn*en 1542 il fut à Genève, Calvin se défia de 
lui ; l'extérieur rêveur et taciturne de Camille paraissait cacher au sévère 
réformateur des préoccupations peu orthodoxes. Il mourut vers 1550. 
(Voy. Freytag, Apparatus lUerariu$; Leipzig, 1755, in-8o, t. III, p. 128 
et suiv; Calvin à Tiret, octobre 1542 , chez Henry, Lehen CalvMs, t. H, 
pièces justificatives , p. 6). 
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XVI. 

EXTRAIT d'une LETTRE DE BUGER X AMBROISE BLAARER. 

x8 Janvier z534. 
(Manuscrit autographe. Archives du Séminaire protestant de Strasbourg.) 



<r... Rex Franciae gravem prsecepit persecutionem ïn regno 
8U0. Âlter filiorum Copi, electus in rectorem, oralioDem de more 
habuit, in quacum interspersisset paulula defide iuslificaote, 
in taie discrimen venit per theologos, ut fugà sibi consuluerit, 
ablalosecum forte per imprudentiam signoUniversitatis. Fecit 
magnum illic consilium per prœconem renunciari , CGC coro- 
natos constitutos ei qui fugilivum rectorem vivum vel mor- 
tuum adducat. Capli iam erant, quando is qui bœc ad nos 

attulit illic ^, sunt diesXVIU, supra L, lectumque edic- 

tum omuem eum , qui duobus testibus convinceretur Lutbe- 
ranuSy staiim exurendum esse. Res erit non absimilis inquisi* 
tioni Hispanic». Putat bic nunc circa trecentos Parisiis tara 
captos. Nam Episcopo illic favente pietati ex animo , tum Rege 
etReginà Navarrae, quœ Régis Franciae soror est» et aiiis ail- 
quot magnis proceribus, factum est ut, absente Rege Fran- 
cise, palam prœdicare Cbristum quidam cœperint, omnes loqui 
liberius. Ht notorii omnes , nunc in summum discrimen vene- 
runt....» 

< Mot entièrement illisible. 
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XVII. 

LETTRE DE NICOLAS COP A BUGER. 

. 5 Avril 1534. 

(Ma9ii8crit autographe. Archives da Séminaire protestant de Strasbourg.) 



Viro doclrinà et pietate insigui Mar. Bucero. Argentorati. 

Viro prudeniissimo Mar. Bucero S. 

Noiui te diutius latere, vir humaDissime, quœ his paocis 
diebus Lutecise acta 8unt. Beda doctor tbeologus, ut Dunciis 
fidelissimorum horoinum accepimus, coniectus est in carcerein, 
accusatus criminis lesaB maiestalis. Gerardus Ruffus, prorsus 
liberatus est theologorum cahimniis ac decreto Régis absoiutus> 
quo multo commoti sunt et perturbati. Quidam Germanus 
flammis vitara finit quôd vestram de Eucharistià opiDionem 
tueretur. Episcopus Parisiensis bonarum literarum patronus 
intégra est valetudlne. Te rogo ne diu nos lorqueas literarum 
tuarum desiderio. Salutabis meo nomine dominum Capitonem^ 
cuius congressu per infirmam valetudinem frui non Hcult, 
quod nos miserrimos habuit. Dominum Carinum sois mihi ami* 
cissimum , quem per literas salutassem , si meae occupationes 
et temporis angustia permisissent ; sed tu episloiœ vice apud 
illum mibi eris. Yale. Basileœ, 5 Âprilis. 

Tuus ex animo NiGOLAUS Copus. 
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XVIII. 

DÉDICACE DE hExposUton familière de roussel. 

(Manuscrit. Bibliothèque du Roi.) 



Au Roy de Navarre , moD souverain Seigneur. 

Sire , vostre malesté bien informée que la volunté de Dieu 
debvroit eslre , comme vrayemeni est , Tentiere norme, reigle 
et mesure pour le tout vrayement discerner et reigler , que 
c'est à elle que fault exiger reigler et conformer nostre vie , 
toutes noz pensées , désirs , dictz et faictz , pour estre trove^ 
bons et agréables à Dieu , que c'est en la congnoissance de la 
divine volunté que gist la vraye sapience , et en Tobeissance à 
icelle que gist la vraye justice, de sorte que vrayement, se 
peult et doibt dire saige celluy qui bien congnoist la divine 
volunté, et vrayement juste celluy qui bien s y conforme et 
obeist, voire et tout aultre scavoir sans cestuy-cy n'estre que 
folie, et toute aultre justice sans ceste n'estre que injustice et 
accroissement de damnation , que la volunté de Dieu ne peult 
estre de nous congneue sinon autant et ainsi qu'il a pieu et 
plaist à Dieu la nous révéler et declairer tant en ses créatures 
qu'en Tescripture sa vraye doctrine et parolle , que le psal- 
miste dict estre la lampe et lumière de noz piedz et sentiers 
pour nous bien conduire et adresser ; et au pseaulme IS"" pour 
la bien recommander luy attribue de singuliers titres et qua- 
liiez; et au pseaulme C. xviij*' ne se peult ressasier de Textol- 
1er et louer comme le vray moyen que Dieu s'est ordonné pour 
y faire reluyre sa divine volunté , la nous insinuer et declairer 
pour nous y faire veoir quelle est l'impuissance nostre et que 
ce qu'est impossible aux hommes est possible à Dieu, davan- 
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taige que le bon Dieu pour condescendre et s*acconimoder à 
nostre infirmité et osier de nous toutes excuses que nous 
pourrions prétendre sur la prolixité et difficulté de Tescrip- 
ture nous a pourveu de trois très artificieux sommaires et 
briefz recueilz du contenu de toute rescripture, lesquelz 
briefvement, ayseement et neantmoins suffisamment nous de* 
monstrent sa volunté, Tobeissance qu*il requiert de nous, ce 
qui luy plaist et ce qui luy desplaist , ce qu*il veult que croyons 
et faisons , comment veult que le prions , esquelz troys croire , 
faire, prier est contenue Tobeissance que Dieu requiert de 
nous en son escripture ; lesquelz troys sommaires se nomment 
communément le symbole des appostres, contenans les douze 
articles de la foy, le decalogue comprins en dix parolles qui 
sont les dix commandemens , et Toraison dominicalle conte- 
nant en briefves formules tout ce que debVons supplier au 
père : Votre maiesté (dis je) bien informée de ce que dessus , 
et que Tignorence de chose, si nécessaire et salutaire est mère 
et nourrice de toute superstition , ydolatrie , folle fiance , 
voire pour brief dire de toute impieté et injustice : a voulu et 
ordonné que tous et chacuns dimanches seroient par les rec- 
teurs et vicaires recitez à vostre peuple en leur vulgaire ces 
troys briefz sommaires , affin que du grand jusques au petit 
ung chacun recongneust la volunté de Dieu, l'obéissance 
qu'il requiert de nous , que ceste congnoissance leur fust oc- 
casion de suy vre le voulloir de Dieu et les contenir en vraye 
obéissance, de ne se divertir du voulloir de Dieu pour suy vre 
aultre vouloir, de ne laisser Texpres voulloir de Dieu pour 
l'incertain, de servir à Dieu--selon qu'il veult et ordonne, et 
non point pour le vouloir et ordonnance d'aultre , pour che- 
miner simplement et ne se contenir es limites de la parolle et 
vouloir de Dieu , et ne perdre son labeur et substance es choses 
qui se trouveront de nul proufficl ; brief pour ne ressembler 
aux valletz du diable , laisser ce que Dieu commande par ex- 
près pour faire ce que point ne commande. Geste ordonnance 
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vostre tant saiocte et salutaire me suis mis en mon debvoir la 
faire observer par tout mon diocèse; et désirant encore plus 
coopérer à vostre intention très bien fondée et adressée , me suis 
mis à recolliger tant de Fescripture que des anciens et vrays 
interprètes dMcelle, les choses que selon le talent que Dieu 
m*a donné m*ont semblé ydoines pour Tintelligence et fami- 
lière exposition desdiclz sommaires; et pour la rendre plus 
plausible et familière l'ay voulu rédiger en forme de dialogue, 
laquelle ainsi rédigée ay bien voullu communiquer à plusieurs 
doctes personnaiges et tresbien exercilez es sainctes escrip- 
tures , esquelz le scavoir est conjoinct avec pieté , lesquelz j'ay 
prié le vouUoir bien regarder et librement y adjouster leur 
censure; pour l'advis et jugement desquelz suis esté incité et 
persuadé le mettre en lumière ; et pour ce faire bien , m*a 
semblé ne le pouvoir myeulx ny opportunément que soubz 
vostre nom et auctorité, tant pource qu*en avés donné Tocca- 
siou et estes le motif, et que suyvant vostre saincte inlenlion 
que aussi pour tesmoignage do l'obligation et obéissance 
myenne envers vostre maiesté, joinct que ne puis ny daibs 
ignorer le cordial et affectionné amour que Dieu a mis au 
cueur de voz subiectz pour vous révérer et obeyr, s'accommo- 
der à vostre voulloir et suy vre vostre intention , et ne faire 
doubte que pour le regard de vostre nom et auctorité ceste ex- 
position ne leur soit plus plausible et agréable et qu*ilz no soient 
plus promptz et voluntaires à le recepvoir et en faire leur 
prouffit : par ainsi leur pourrés estre le moyen de parvenir à la 
congnoissance de vérité que bien ilz congnoislront la volunlé 
de Dieu, Tobeissance quMI requiert, etqu'ilz s'adonneront à 
la suy vre: que je reputerois trop plus grand honneur et béné- 
fice faict à vous que s'il vous faisoit son ministre pour con- 
quérir les royaulmes de ce monde, attendu mesmes que nostre 
Seigneur dict assez expressément n'y avoir rien eu ce monde 
pour comparer au salut de Tame; combien que soyés assez 
persuadé n*eslre rien ne celtuy qui plante- ne celluy qui ar- 

15 
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rouse, mais Dieu ealre qui donne l'accroisseaient, auquel le 
tout doibt estre attribué , et ce pour Ten remercier, lequel vous 
supplie très humblement vous vouliolr tousjours assister, con- 
server et accroistreen grâces et vertu , pour sa gloire et le sa- 
lut du peuple commis soubz vostre régime et obéissance. 



XIX. 

Forme de visite de diocèse , par Roussel. 

(Manuscrit. Bibliothéqae da Roi.) 



(Fol. 176*]. C'est bien raison que le lieu où convient le peuple 
cbrestien (qui est le temple et église vive de Dieu] soit deeenle- 
ment aorné et pavé; parquoy fault il en visitant y avoir esgacd 
ainsi que de coustume, mais surtout fault l»en adviser à 
Teglise vive , et songneusement s'enquérir comme le peuple 
convient et s'assemble, quelle doctrine et paroUe loy est an- 
nviDçée , si purement et sainctemeni luy sont administrer les 
sacremens, si les ministres font leur debvoir, sont au peuple 
sel et lumière comme veult Jesuchrist, si comme le se] préserve 
de putréfaction et donne saveur à la viande, aussi par doctrine 
et esLeroplarité de vie retire (sie) le peuple de mal faire ei Tïnr 
duysent à bien faire ; si comme la lumière luict aux aqUres 
pour estre conduietz et adressez, aussi par doctrine et exen»- 
plarilé de vie conduisent le peuple par les sentiers de justice à 
la, gloire du père céleste. Et pour ce que comme du tout indft- 
gens nous fault le tout demander par oraison et prières, faoH 
adviser quelles oraisons se doibvent faire tant en^ privé que ea 
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public et commun. Fault aussi adviser à Tbospitalité, si comme 
frères chresUens et membres tous d- ung corps, subvenons aux 
nécessitez des iudigens. Pour le quart point, fault avoir esgard 
aux eschollefiT, comment la jeunesse est instruicte; car si elle 
n'est point instruicte n'y a point grand espoir pour l'advenir. 
Quant à la doctrine et parolle qui doibt estre annuncée au 
peuple assemblé, nous doibt estre persuadé et du tout notoire, 
que aultre parolle ne doibt estre preschée et annoncée que la 
pure parolle de Dieu , l'evangille que Jesuchrist a commandé 
estre prescbé à toute créature. La parolle de Dieu contient en 
somme croire et faire , nous apprend ce que debvons croire et 
faire, de sorte que celluy est dict observateur de la parolle de 
Dieu , qui croit et faict ce que la parolle de Dieu l'enseigne 
croire et faire. Le sommaire de ce que nous debvons croire 
est contenu- aux articles de la foy, et de ce que debvons faire, 
es dix paf elles de laloy, parquoy povonsbien appeller les ar- 
ticles de la foy et les dix parollesde la loy, le vray somitaire 
et abrégé de toute l'eseripture et parolle de Dieu , que tous 
cbrestiens doibveni scavoir , les avoir en continuelle mémoire, 
len exercer assiduement. La briefveté et facilité nous rend in- 
excusables , et ne pouvons prétendre légitime cause d'igno- 
rance. L'escripture assigne tel ordre entre les deux , qu'il se 
fault bien garder le pervertir, aultrement seroit mettre la char- 
rette devant les bcufz (fol. 175i>). Croire doibt procéder faire , 
la foy procéder Tœuvre, de sorte que l'œuvre ne peult estre 
bon s'il n'est faict en foy; et là où la foy est vive, l'œuvre 
tantostJa suyt et accompaigne, non plus ne moingsque le res- 
pirer, sentir,' mouvoir accompagnent Tbomme vivant. Or, 
selon ces deux, croire et faire, contenans la somme de l'es- 
cripture, nous recuillons deux justices, scavoir est la justice 
de foy, et la justice de la loy. La justice de foy est appellée la 
justice de Dieu; non point, dict sainct Augustin, que soit la 
justice de laquelle Dieu est juste en soy, mais de laquelle Dieu 
YOSt gratuitement le pecbeur, quant il luy pardonne ses péchez 
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et le recoipt en sa grâce, laquelle proprement peult estrc ap- 
pcllée la justice de Jesucbrist, pource qu'il est Tautbeur d*ice1le, 
et est la sienne, mais nous est attribuée et appropriée par la 
foy qui nous Timpetre et la recoipt de luy ; pour laquelle chose 
entendre, est dire que la chose qui vrayement et précisément 
respond à sa mesure et reigle , est appellée juste , comme nous 
disons de la chose poisée que justement elle poise son poix. 
Nostre reigle et mesure , là où fault que mesurons et reiglons 
nous et nostre vie , est la loy de Diru. Celluy donc est appelle 
juste qui vrayement et parfaiclement respond et satisfaîct à la 
loy, et telle parfaicte obéissance à la loy est vrayement en 
perfection appellée justice. Or, le seul Jesuchrist a observé la 
loy en précision et perfection , du tout et par tout Payant gar- 
dée et observée , et pouvons appeller la vie de Jesuchrist Ten- 
tiere et parfaicte obéissance et satisfaction à la loy de Dieu. 
Geste justice donc est de Jesuchrist comme de celluy qui en 
est Fautheur et qui a observé la loy en précision et perfection 
sans rien en omettre; et luy seul a filé, tissu et cousu ceste 
robbe que nous appelions la robbe de justice ; mais par foy 
elle nous est communiquée et attribuée et en sommes vestuz. 
La collation et conférence que faict sainct Pol d'Adam et Jesu- 
christ est propre pour bien entendre ceste chose; car le péché 
que commit Adam mangeant du fruict, désobéissant à Dieu, 
transgressant son commandement , qui estoit une vraye in- 
justice, n*estoit pour l'heure d'aultre que d*Âdam, aultre que 
luy n'en fut l'authcur, et neantmoios pour la communication 
qu'avons avec luy de race et par nature, avec lequel partici- 
pons en chair et sang, son péché nous est communiqué, at- 
tribué et imputé , de sorte que sommes aussi bien subiectz à 
la peine deue, comme si nous mesmes l'eussions commis et per- 
pétré aussi bien qu'Adam. Cela faict l'unyon par nature, que 
par nature sommes unyz en chair et sang avec luy, sommes 
enfans et héritiers de ses peyncs et misères. Si le péché duquel 
Adam seul a esté l'autheur et perpctreur, par la génération 
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de chair nous est communiqué et attribué, et encourons la 
mesme peyne» ainsi debvons nous dire que Tobeissance de 
Jesuchrist qui est vraye et parfaicte justice (fol. 176*], de 
laquelle luy seul est autheur et facteut que par la génération 
de Tesprit , laquelle est par foy, nous est communiquée , attri- 
buée , imputée , et faicte nostre par grâce , de sorte que par 
grâce sommes faictz participans et joyssans du fruict et mé- 
rite, comme si nous mesmes avions faict cequ*il a faict, et 
est sa vie par Tuniori de foy et esprit faicte vrayement nostre. 
Ce donc la foy qui impetre et recoipt la justice de Jesuchrist , 
la nous approprie et faict nostre, vêla pourquoy est appellée 
justice de foy, pourtant que foy Timpetre, Tembrasse et re- 
coipt par (lisez pour) nostre vestement et couverture ; et est 
appellée justice de Dieu , pourtant que Dieu donne la foy, et 
par le moyen de foy par luy donnée nous donne Jesuchrist, 
nous Tattribue et vest de sa vie et justice, tellement que unys 
par foy avec Jesuchrist nous pouvons dire justes et avoir gardé 
la loy, non point comme de nous, mais pour ce que Jésus Ta 
gardée pour nous , et que par foy nous Ta donnée et appro- 
priée. Cy est vérifié le dict commun : Qui per alium facit , per 
se ipsumfacere videtur. De la procède que à la foy est attribuée 
la justification, que nous disons avec sainct Pol que la foy 
justifie, à raison que la foy est comme la main qui empoigne 
et recoipt Jesuchrist, avec sa vie et justice , la faict nostre, 
mais Dieu est cclluy qui donne ceste main , qui mect en ceste 
main Jesuchrist et sa justice, qui faict ceste main efficace 
de Tempoigner et recepvoir ; pourtant à bon lillre est appellée 
justice de Dieu, pourtant que Dieu la donne et en vest le pé- 
cheur croyant en Jesuchrist. Ceste foy à laquelle est attribuée 
justification, n*empoigne point et ne recoipt seulement la vie 
de Jésus qui est Tobservation de loy, mais aussi prent et re- 
coipt et s'approprie sa mort, qu'est satisfaction pour les 
transgressions de la loy. Parquoy le fidèle par le moyen de 
foy qui embrasse la vie et mort de Jésus et la faict sienne, 
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peult dire en Jésus et par Jésus avoir aceomply la loy et satis- 
faict aux iransgresstons , en (el mistere et sacrement que 
sainct Pol appelle grand. L'aultre justice qui gist en faire, 
est nommée justice de Ta loy, justice des œuvres, et est par 
œuvre et effect. La loy justifie , demonstre et declaire juste 
celluy qui d*œuvre et effeet l'a parfaictement observée , non 
plus ne moins que la mesure demonstre et declaire juste ce 
qui kiy est esgallé. Or, comme ja a esté dict, aultre que 
Jésus n'a observé parfaictement la loy, parquoy à bonne cause 
tant souvent est répliqué par l'escrîpture et nommément par 
sainct Pol que nul n*est justifié par la loy, que la loy n*araeine 
nul à perfection, que la loy est impuissante à justifier Tborame, 
que la vie et la mort de Jésus ont esté nécessaires pour supplier 
[sic) Timpuissance de la loy, c* est-à-dire, pour justifier F homme 
et luy attribuer et approprier la vraye justice en la maniera 
que sus a esté dict (fol. 176^). Par ainsi, q\û cherche se justi- 
fier et se faire juste par la loy et les œuvres, se promectant 
tellement pouvoir faire et ouvrer qu'il accomplira la loy, que 
sa vie sera respondente à la loy comme à sa vraye mesure , il 
veult establir sa justice , et ce demonstre ignorer la justice de 
Dieu ; et de faict ne recongnoist polo t avoir esté besoing de la ve- 
nue et mort de Jésus pour supplier rimpuissaqce de la loy et de 
nous. Mais celluy qui recongnoist la loy impuissante é justifier 
et saulver, et qui se voit ne pouvoir par œuvre et effeet ac- 
complir et satisfaire à la loy, et par ainsi se défiant de soy et 
laissant ceste voye, cherche sa justification en Jesuchrist et 
par Jesuchrist, qui est la fin, perfection et accomplissement 
de la loy, et se fiant en luy par le moyen de foy, l'embrasse et 
reeoipt, comme dict a esté, cestuy là se demonstre recong^ 
noistre la justice de Dieu et parvient à vraye justice. £t voit 
on par ce moyen estre vray ce que dict sainct Pol que par la 
foy la loy n'est point destruicte mais est establie* Car auUre 
moyen l'homme n'a d'accomplir la loy que par foy, laquelle 
nous impetre , recoipt et approprie la justice de Jesuchrist , 
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sa vie et mort , et faici qu^en Jésus et par Jésus avons aecom* 
ply et satiflfaict eo la loy. Davantaige par ce moyen somnies 
faictz bons ouvriers» poor faire de bonnes œuvres, sommes 
iinysavec Jésus, son esprit habite en nous, espand en nous 
dîlectiou , et escripl en noz cueurs la loy vive. Et par ainsi 
encommancons par œuvre et effect faire la loy, aymer Dieu et 
aymer noslre proohain. Faull donc dire que pour faire de 
bonnes eravres et faire la loy par œuvre et effect, est neces* 
saire par avant estre justifié par foy, et que, comme dict sainct 
Augustin, les bonnes ouvres ne procèdent point , mais suyvent 
le justifié. £t par ainsi Tevangille et la loy, la foy et les œuvres, 
la grâce et la pénitence, tant s'en faut que répugnent et con* 
trarient, que Uen entendues sont vives et accordantes en vraye 
harmonie, de sorte que ne peuvent subsister Tune sans i'aultre, 
et les falilt joindre en prédication. L*evangille ne peult estre 
bien receu et savouré sans la loy, oy la loy accomplye sans 
TefvaiigiHe; la foy ne peull estre vraye et vive sans les bonnes 
œuvres , ny les œuvres tK>noes sans la foy ; la grâce ne peult 
estre bien acceptée et trouvée telle qu*est , sans penitebce , 
ny pénitence ne peult estre vraye et à prouffit sans grâce. Donc 
les bonnes œuvres sont requises et nécessaires , et faull assi* 
duenoent exhorter faire bonnes œuvres ; mais les bonnes œuvres 
sont celles que Dieu commande < non point celles que nous 
proposons; celles que Dieu en son escripture approuve, non 
point celles que l'homme trouve bonnes ; celles qui sont faictes 
en foy, non celles qui sont fondées en dévotion particulière 
(foi. 177*]; celles qui sont du vouloir et esprit de Dieu, non 
celles qui sont du vouloir et espritde l'homme. Pour faire bonne 
œuvre, fauU estre bon ouvrier; pour estre bon ouvrier, se 
fanlt retirer à Jesuchrist et apprendre de luy. C'est luy qui 
faict les bons ouvriers, qui par foy purge noz cueurs, les em- 
brase d*amour et de dilection , et faIct que nous aymons Dieu 
et nostre prochain , et faisons de bonnes œuvres. La loy en la 
main de Moyse est fardeau importable , pourtant que Moyse 
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n*a pouvoir de Tabbreger , diminuer le fardeau , oster la difi- 
culté provenant du coustô de la loy, n*a aussi pouvoir oster la 
dificulté prouvenant de nous, en la portant pour nous, nods 
aydant à la porter» nous donnant le vouloir la pouvoir porter; 
mais en la main de Jésus est fardeau aysé etiegier, pourtant 
que Jésus ostant d'elle toute. prolixité, Ta abbregée et pour 
tout n a laissé que aymer Dieu et son prochain ; et dadvan- 
taige il Ta gardée pour nous, et par le moyen de foy ce qu'il 
a faict nous est approprié , son œuvre et mérite sont faictz 
nostres. Aussi nous ayde il a le porter, et nous baptisant au 
saincl Esprit , espandant par son esprit dilection en noz cueurs, 
nous donne le vouloir et pouvoir , nous faict voluntairement 
aymer Dieu et nostre prochain. Vray est que la justice qui 
nous est communiquée et attribuée par foy est parfaicte> et 
est la justice de Jesucbrist, vray et entier fondement de nostre 
salut; mais celle qui est de la loy et des bonnes œuvres, est 
pour ceste vie imparfaicte ; car tant que serons en ce monde, 
comme n'avons parfaicte congnoissance de Dieu, aussi n'avons 
parfaict amour , parquoy ne l'aymerous de tout nostre cueur, 
comme plus au long deduict sainct Augustin au livre qu*il a 
faict de spiritu et litterà. 

Quant est d'oraison , nostre Seigneur nous baille luy mesme 
la forme de prier , nous monstre à qui nous nous debvons re~ 
tirer et adresser pour faire prière , et de quel moyen debvons 
user, qui debvons prendre pour médiateur et moyen, puisqu'il 
est la sapience du Père , qu'il est la vérité infaillible. Ne scau- 
rions faillir suy vaut son instruction et doctrine prian$ et ad- 
dressans nostre prière comme il a ordonné, usans du moyen 
qu'il nous monstre, ainsi que faict l'église très bien apprinse 
de luy, laquelle adresse ses oraisons à Dieu et les termine par 
Jesucbrist, usant de luy comme du vray et indubitable me- 
diateur et moyen. L*oraison composée et ordonnée par Jesu- 
cbrist, combien qu'elle soit briefve et de peu de parolles, 
neantrooins comprent toute oraison , comprent tout ce que 
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pouvons et debvons requérir et demander; aussi est elle faicte 
et ordonnée par le très singulier et excellent malstre et ouvrier. 
Par ceste oraison nous donne accès au père et nous donne har- 
diesse d'appeller Dieu nostre père , nous mect la parolle en la 
bouche (fol. 717^) , la lettre en la main. Et combien que soyons 
indignes d'approcher, toutes foys ceste oraison qu'avons de 
luy, que luy mesme nous a baillée , nous doibt enhardir et as- 
seurer, comme feroit la lettre du fils du roy, si par le fils du 
roy nous estoit donnée et mise en la main pour la présenter au 
roy et avoir vers luy accès. Ne fault toutes foys qu'estimons 
ressembler Dieu aux roys vers lesquelz n'y a facile accès, 
n'est facile et aisé les adorder , mais fault vers eulx user de 
plusieurs et divers moyens. Car le bon Dieu est plus prest à 
nous exaulcer et donner , que ne sommes à le prier et deman- 
der. Seroit blasphème dire qu'il y ait créature approchée de 
nous pins congnoissanle nostre indigence , ayant meilleur vou- 
loir d'y pourvoir et subvenir. Le tout est que foy accompaigne 
nostre oraison , que le prions en foy, que soyons induictz et 
incitez prier Dieu , pourtant que de nostre cousté nous est né- 
cessaire , que aultrement ne peult estre subvenu à nostre in- 
digence, ne pouvons estre subvenuz ny secouruz et avoir ce 
que nous faict besoing que de luy ; pourtant aussi que de son 
cousté ainsi le veult et ordonne, nous commande le prier et 
luy demander, et qu'il nous a promis exaulcer et nous donner 
ce que luy demandons : ipetite (inquit) et accipietis ; omnis qui 
petit aecipit. Donc la nécessité nostre , le commandement et 
la promesse de Dieu doibvent en nous exciter la foy, nous 
oster toute craincte servile , nonobstant toute indignité nostre 
nous doibvent enhardir et asseurer d'aller à Dieu ; et sont les 
meilleurs preparatifz que scaurions avoir pour bien et à prouf- 
fict prier. Et pource que par telz propos pourroit sembler à 
aulcun qu'on voulsist oster la prière des sainclz, oster tout le 
recours à eulx , et que au jourdhuy telz propos sont agitez 
et viennent à controversie , je vous en diray briefvement mon 
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ad vis. Preaiiereiiient ne famk revofcquereo dovèieque oe soit 
bien faici louer eh honiiorer les sainctz, que leurs prières eC 
ialercessions ne soient à Dieti agreaUes ; mais le tout est sea- 
▼lOir ccMomenl elde quelle louange (les faolt lever» edmiiient 
et de 4|iiel honneur les doibt on faonnerer , qneires sont ^eors 
IMieres et intereessions y coraiiden différentes de celles de iebu- 
christ, et scàvoirquel accès nous avons 4i eolx pour les prier, 
eommest nous pouvons Ies{)ri6r et^adresser à eoli<nos prieMS. 
Il esteertain que la p'èrfection de rhoninife<et»sa'1^niye louenge 
procède de Tinterieur du citeur^que Dieu seul scrute et oong- 
neist; parquoy vault trop myeulx s*»rresler aux louetiges que 
Dieu nous monstre en son escriptnre, que pre^mer de nous 
mesmesy et que adjousions foy aux loneBges de Peseriptore, 
et que de telle iouenge louons les benoiatE ttiiiicts , qu'en in- 
venter de nons mesmes. MeliugM (dftCt sakiet iiti^sitn) quale- 
eumque scrifturœ , quàm id omm quod pro arUirio kumano fùnqi 
paUM. Ainsi, pour bienetdeument louer lessninctz, sefaultreii- 
Terà Tescripittre et user des louenges de Teseripture (fol. 178*), 
iMMi point présumer de son cerveau et de«oy en feindrOi comme 
lelemps passé, qui a esté cause d'avoir introduiot plusieurs 
superstitions et mensonges. De i'honneurqnedebvons doBBOr 
aux sainctz , sainct Augustin nous dtct au livre de verà reli^ 
qione en briefve paroilë : mncti »unt konorandd ckafUait éi ind* 
tcUiotui, non adorandi proptsr reUgiemem. Ployer lesgenouix, 
osier le bonnet et toutes auitres choses extérieures ne sont 
que signes et ne gist point là le vray honneur; mais te vray 
honneur provient du dedans , et pourtant que des choses qui 
procèdent du cueur Tamour est le meilleur, Dieu le requiert 
pour son cuit , service et honneur, nous requérant pour obéis- 
sance et service que Tâymons de tout nostre cueur. Pour bien 
donc bonnorer les sainctz , les fault aymer , non point pour 
prouffit et plaisir, car mesmes les philosophes nomment Tamour 
adultérin et mal fondée (m) qui gist au prouffit et plaisir, qui 
ne dure sinon aultant que dure le prouffict et plaisir ; mais le 
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vray amour doit estre fondé en vertu , et debvons aymer les 
sainctz pour leurs grâces , vertus et perfections , pource qu^ils 
ont bien usés (sic) des ialentz et grâces que Dieu leur a don- 
nez, les ont faict servir à ta gloire de Dieu et à l' utilité du 
proefaaio , ont aymé et «mirasse vertu , et hay et fuy vice et 
péché. Donc le premier point d^honneur que debTons aux 
sainctz » c'est les aymer pour leurs grâces et vertuz ; et jouxte 
la reigle de dialectique : propter quàd unumquoique am&mm 
et illudma^s amictêm est, par phis forte raison deiiTons aymer 
et embrasser les grâces et vertuz , hayr, fuyr et abhorrer tout 
vice. Et pouvons bien reeuillir que oelluy ne peult honnorer 
les sainctz qui préfère vice à vertu , qui par sa vie demonstre 
aymer vice et hayr vertu. Quœ est hœc frapostera religio (dict 
ChriioHome) sancto$ aollere et eanetitatem negligere , juetos dili^ 
gère ei justiciam spernere? Nonne sanctitas et jmiieia antesanc- 
tos ? Primus ergo gradus eet sanctitatem et jueiieiam eoUere et 
ampUoU y Àeinde sanetos et jvstos. Secondement les fault bon*- 
norer , comme dict sainct ^u^ftMlm , d jmilaiioci , les fault imi- 
ter , iea fauk prendre pour exemple que Dieu le grand maistre 
et Bsorîpvain excellent nous a dojO'né pour imiter, pour prendre 
la frinrae et eaorîpvre suyvant Feiemple qu'il nous donne. 
Feroit beau veoir que lesefaoUier ayant receu du maistre une 
exemple pour escrjlpvre, se contentast la regarder, Tadrairer, 
la louer , ensemble le maistre qui la faict , et que jamais ne 
print la plume pour eseripvre et imiter l'exemple. Telz sont 
ceulx qui de bouche louent les sainctz et disent les iionnorer 
et leur faire festes et solempnité sans jamais mettre peyne de 
les imiter et sqyvre. Quant aux prieras et intercessions des 
sainctz, fault que mettons differenee telle entre leurs prières 
et celles de lesuehrist (fol. 178^} , comme il y a différence entre 
celluy qui prye et si.atisfaict et celluy qui prie seulement pour 
similitude. Si quelqu'un pour avoir robbé eent escutz du fisc 
du roy estoit constitué prisonnier, attainct et convaincu et 
desja sententié à mort, ne mettriés vous point différence entré 
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relluy qui pour luy vieodroil au roy et le prieroit en cesle 
façon ^ Sire, ung tel est constitué prisonnier, attainct et con- 
vaincu et à présent senlentié à mort pour vous avoir robbé 
centescutZy voyez en cy mille que pour luy je vous baille, 
vous priant luy pardonner; et celluy qui seulement le pryeroit 
en ceste manière : Sire , vous avez ung prisonnier lequel pour 
avoir esté mal. conseillé et advisé vous a robbé, je vous prye 
luy vouloir pardonner? Ainsi est il à présent propos ; car Jesu- 
christ prie pour les pécheurs ayant satisfaict habondamment 
pour eulx; les sainctz prient seulement, et n*ont point satis- 
faict pour nous, ils ne sont point mortz pour nous; aussi ne 
sommes point baptisez en leur nom. Davantaige les sainctz 
décédez de ce monde, les corps desquelz reposent icy en terre, 
sont despouillez de toutes particulières et privées affections, 
et n*ont leurs affections et désirs ressemblantes aux nostres ; 
mais unys en esprit , vouloir et désir avec leur chef Jesuchrist, 
ne veullent sinon que ce que Jesuchrist veult, se conforment 
à sa prière, ne prient aultre chose que ce que Jesuchrist prie 
ny pour aultre, mais du tout symbolisent et se conforment â 
son désir et vouloir. Parquoy sentent mal et abusent des 
sainctz, ceulx qui les particularisent. Les allient aux temps, 
lieux et personnes, comme si parfaictement n*estoient uny2^ 
avec Jesuchrist et avoient aultre voulloir que Jesuchrist ; et 
seroil bon refformer telz abuz et superstitions. Au surplus puis- 
qu'il sont despouillez de corps , qu'ilz ne sont en ce monde 
pour nous ouyr et veoir , que n*avons accez à eulx par parolle 
ny escripture , n'ayans ouye corporelle pour ouyr, ny veue 
pour veoir, ne pouvons avoir accès à eulx que par Jesuchrist, 
ne pouvans congnoistre noz désirs et intentions sinon aultant 
qu'il plaist à Jesuchrist leur en manifester. C'est ce que Tescolle 
dict qtwd vident in verho, lequel comme ung. miroir voluntaire 
leur représente ce qu*il luy plaist et aultant qu'il luy plaist ; 
coranie nous qui sommes icy (dict sainct Augustin) avqns mé- 
moire des mortz et trespassez et ne scavons ce qu'ilz font. 
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aussi les trespassez ont mémoire de nous, mais ne scavent ' 
que nous faisons y s'il n'est aultantquHI plaist à Jesuchrist leur 
en révéler. Esl donc certain que nous n'avons accès au père 
que par Jésus : Nemo [inquit] venit ad patrem nisi per me , 
nemo novit patrem nisi filius et eut voluerit filius revelare; et 
qu'aussi n*avons accès aux sainctz décédez de ce monde, sinon 
par luy. Parquoy fault commencer à Jesuchrist et le fault 
avoir propice (fol. 179*), aultrement ne pouvons avoir ny le 
père ny les sainctz; que si une foys il est nostre, ne fault 
doubler que nous n*ayons le père et tous les sainctz , et ne 
serons seulement parlicipans de leurs prières, mais serons 
associez en communion de tous biens avec eulx , non plus ne 
moins que les membres unys avec leur chef sont unys ensemble. 
Pour conclusion donc , c'est en Jesuchrist et par Jesuchrist 
qu'avons accès au père et aux sainctz , parquoy c*est en luy 
et par luy que dcbvons prier le père et que pouvons prier les 
sainctz et estre associez à toutes leurs prières et biens. En 
l'oraison de Jesuchrist nous est pourveu de souverain remède, 
à nous qui sommes pécheurs et ne cessans de faire et com- 
mettre offenses et péchez; c'est qu'il veull que nous deman- 
dons au père pardon , qui est plus prest nous pardonner que 
ne sommes le demander , et ne couste le pardon sinon le de- 
mander , et nous donne une bonne nothe par laquelle pouvons 
estre asseuré du pardon impetré et receu : c'est si nous par- 
donnons de cueur à ceulx qui nous ont offensez. Geste bulle 
(contenant que si nous pardonnons , le père nous pardonnera] 
est indubitable et du grand maistre pontife et pape Jesuchrist, 
à laquelle nous pouvons et debvons seurement arrester. C'est 
donc devant Dieu que nous debvons recongnoistre pécheurs 
et redevables , nous debvons confesser et acctiser , demander 
à luy pardon et de luy recepvoir. Si ne fault il pourtant oster 
le ministère des clefz que Jesuchrist a laissé à son église. Par 
la clef est entendu l'œconomie et administration. Quant on 
baille à quelqu'un la clef de la maison, c'est à dire qu'on 
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luy baille radmioislratioif ; à toute adminMiratiOB est requise 
fidélité, que fidèlement et jouxte le voulloir du maistre le 
bien soit dispensé et administré ; maie surtout en rœoonomie 
et adminiatratioD de Tegllse , failli qae le voulloir de Jesuchri6t 
en tout et par tout soii auyvy. La clef emporte puissance d'ad- 
ministrer; avoir la clef, c'est avoir puissance d'administrer. 
Communément on divise la puissance ecclésiastique en la- puis- 
sance qui s'appelle ordinaire et d'ordre, et en icelle qui a'ap*- 
pelle jurisdictioo. La puietlance< d'ordre gist en l'administra- 
tion do la parolle et sacremens, par iesquelz moyens-Jesuchréat 
se communique à nous, noua communique sea richesses et 
biens, nous impartit rémission de pecbé, noua réconcilie au 
père, nous faict participant du fraict et mérite de sa vie ei 
mort. Par ainsi lemidistre qui a charge d'administrer la pa- 
rolle et sacremena, administrant deument et fidèlement selon 
l'institution «t vouloir de JesuchriatticelleparoMeet sacremens, 
soit en privé, soU en public, sainct Pol l'appelle ministre et 
dispensateur de Jesuchrist, des misteres de Dieu. Par son mi- 
nistère il offre, présente et distribue les biens de Jesuchrîst, 
assavoir rémission de péché et vie éternelle. Mais ceulx seule- 
ment en sont faictz participans qui croyant et recoipvent par 
vraye foy tel ministère (foL 179^} , telle paroHe et sacremens 
administrez ; et vrayement et opportunément dict BasilU, que 
ne fault avoir esgard à la bonté ou malice du ministre, pour- 
tantu que r^fficaee de la parolle et sacremens ne vient de luy, 
mais' de l'instituteur, et qu'aussi bonne et efficace est la pa- 
rolle et les aaeremenis administrez par le mauvais comme par 
le bon , maïs que purement soit adminialrée; donne l'exemple 
do seaw engràvé es armes dû prince : c'est tout ung s'il est 
d-arain,^d'argetitou d'or^ mais que l'engraveurey seil, fera 
meamfe impression 'ed la cire capable et disposée : ainei^fera la 
parolleet sacreknentreceu par foy, par quelque ministre que 
soit administrée , soit bon, soit mauvais , mais que soit gardée 
la forme et l'institution de Jesuchrîst. Je dis donc au propos 
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commencé, combien que soit Dieu seul qui de son auclorité et 
puissance remect et pardonné le péché , et que c'est à luy que 
se^ funit^adlFes^Qr pourJ*ti»fiit««i , desran^ lujrfmiA sm imma§^ 
noistre pécheur , tel S0. ooufesyier ei.aACtuaar en tout temps et 
lieu: neantmoins qu'il feist bien tout luy seul sans moyens, 
puisque son vouloir et ordonnance est user de moyen, et qu'il 
veult hennorer ses créatures usant d*ellës, n'en vouloir uscrr 
seroit contrevenir au vouloir de Dieu et tenter Dieu , comme 
feroit celluy qui ne vouidroit user du pain , qui ne vouldroit 
user des degrez pour descendre : fault donc user des ministres 
et de leur ministère, et recepvotr par leur minl»te.re la pa- 
relie et sacremens Parquoy est bonne et louable ordonnance 
se retirer au prebstre, devant luy se recongnoistre pécheur, 
s'accuser et confesser pourobtenir par son organe et ministère 
la parolle par laquelle eatiofferte et dispensée la rémission des 
peobe^y d» laquelle Dieu en eat l'autheur^ et le prebstre seul 
dispensateor; aussi ne dict point : je t'absoubz en mon. no», 
au nootdu père et du fils et du benoist sainet esprit, aoltittnrt 
que s'il'disoit : Dieo pour mon ministère t'offre et exhibe re*- 
misaion de tea péchez , embrassaot et reoepvant ceste parolle 
enfoy» et preos de luy par mon ministère. 
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XX. 

JUGEMENT RENDU PAR LA SORBONNE CONTRE h'EODpOSttion 

familière de Roussel. 

i5 Octobre i55o. 

(D'Argentré, ColUeiio judittiorum de noviâ erroribus» t. II, p. 161. — 
Nous donnons le texte des propositions condamnées , d'après le manus- 
crit de VBxpoiition conserré à la Bibliothèque du Roi.) 



Familière Exposition en forme de colloque sur le Symbole , Deca- 
logue et Oraison Dominicale , faicte et recolligée de VEcriture et 
vrais Expositeurs d'icelles , suivant le vouloir et intention du 
Roi de Navarre, par Gérard Roussel , evêque d'Oleron. 

Hic liber toti Cbrislianismo maxime perniciosus censetur, 
tum quôd varils scateat atque respergatur proposilionibus 
falsisy ac lectores in errorem inducentibus , capiiosis, scan- 
dalosis a veroque sensu scripturae prorsus alienis , tum verô 
alias hœresim spirantes, immo plane haereticas contineat, 
quarum nonnull», ul omnibus planum fiât, sequenti pagina 
annotantur. Meritô itaque supprimendus est praefaius Hber nec 
impressioni commiltendus , ita ul inter librorum reprobatorum 
Calalogum recensendus sit. 

Datum Parisiis apud sanctum Mathurinum , in nostris co~ 
mitiis jure jurande coactis , posl sacrum de Spiritu sancto ce- 
lebratum» 1550 , decimà quintà octobris. 

Sequuntur qusBdam propositîones ex libre prœfato excerpt» , 
ac censura notatœ, ut quàm perniciosus fuerit christîano lec- 
tori, appareat. 

1. flrJesuchrist est assis à la dextre du père, [pour conti- 
nuellement se présenter à luy, comparoir devant sa face pour 
patrociner et intercéder pour nous et obtenir grâce] S s*offrant 
soy mesme comme le seul sacrifice très vray, très agréable [au 

^ Les mots mis entre des crochets ne sont pas rapportés dans la sentence. 
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père , et très suffisant pour appaiser son ire , et nous reconci- 
lier à luy, nous impetrer du père le sainct esprit , pour nostre 
sanctification , entière régénération] x> (fol. 8»]. 

2. La mort de Jésus-Cbrist a se peult bien appetler la méde- 
cine de l*ame et de toutes ses navreures , et la seulle propicia- 
tion pour les pecfaez d (fol. 1P). 

3. a Ce sera sa sapience , sa justicet]ui est entière et parfaicte, 
et non d'aultre qui m'y mènera a (savoir à sa gloire) (fol. li.*). 

4. a.... Et si lu ne voulois vestir ma nudité de ta justice» 
qui seule est entière, parfaicte , satisfactoire , méritoire.... H 
(fol. 17»»). 

5. « Âmbrassons doncques d'une vive et ardente foy ung 
seul pour tout , sans nous divertir ailleurs d (fol. 18^]. 

6. <r Brief » bien regardé de l'œil de foy, se recongnoist le seul 
vray trésor de tous biens, duquel se peult le tout puiser ba- 
bondamment et à sacieté, qu'il n'est expédient de divertir 
ailleurs ; ains se destourner aultre part , seroit se demonstrer 
ne le bien veoir de l'œil de foy 2> (fol. 18^). 

7. or ....Auquel Tentiere somme de nostre salut et toutes les 
partyes d'icelluy sont comprinses , de sorte que ne debvons la 
chercher, ny povons la trouver en aultre part^D (fol. 18^}. 

8. <r Les dons de grâce donnez à l'église.... se doibvent com- 
muniquer à tous , pour monstrer que tous usent de mesmes 
dons et privileiges o (fol. 22^). 

9. L'Église a est une société en laquelle n'y a que les saincf z , 
les eleuz et les filz de Dieu d (fol. 23<^). 

10. a Or la justice nostre, jacois que fust parfaicte obéis- 
sance à la'loy que faisions tout ce que la loy commande , cesfe 
justice seroit de debvoir, par quoy ne se peult dire proprement 
méritoire D (fol. 3t*). 

11. a La foy evangelique n'est sans charités (fol. 33^). 

1 Poar le contexte , voy. ci-dessus p. 135. 

2 Dans le texte de Roussel , le passage no 7 se trouve avant le no 6. 
Pour le contexte, yoy. ci-dessus p. 133. ' 

16 
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12. La loi qui fut a baillée de Dieu à Moïse estolt non seule- 
ment dificile , mais impossible d*estre observée et accomplie i» 
(fol. 36»>). 

13. «La loy de Dieu à Thomme qui n'est régénéré et faict 
spirituel , ne luy est point seulement dificile, mais Impossible » 
et combien que demeurant en tel estât , ne luy soit possible , 
sinon faire, néanmoins s'il le fait il voluntairement et sans 
contraincte h (fol. 83'). 

H. La loi de Dieu «requiert l'entière observation de tous 
ses commandemens,.... de sorte que qui offense en ung, est 
coulpabte de tous (fol. 85^). 

15. Oraison «ne peult estre dicte faicte en foy et vérité , si 
elle est faicte et formée selon la doctrine et mandement des 
hommes, et non point selon la doctrine et mandement de 
Dieu D (fol. 89'). 

16. On ne fait «cas aujourdhuy que barboter et murmurer 
entre les lèvres , sans attention , saveur et ardeur, voire sans 
rien entendre de ce qu'on dict jd (fol. 89'). 

17. « Au viel Testament nous ne lisons point aulcuns avoir 
usé de telle manière de prier, que aulcun eust invoqué Dieu 
au nom du père a (fol. 97*) ^ 

18. Dieu désire que.... « ostez toutes ténèbres d'erreur, su- 
perstition, ydolatrie, à luy seul tous genouilz soyent ployez» 
(fol. 102*) «. 

19. [En parlant du rogne de Dieu , le disciple dit que c'est le 
règne de justice , vie et salut par Jésus-Christ seul ; le maître 
répond :] « A la mienne volunté , que ton ady is fus! de tous bien 
suyvi, pour oster toutes folles confidences, poorne ignorer la 
justice de Dieu , et ne chercher d'establir la nostre , pour ne 

1 Roussel ajoute : «Mais Jesacbiist, comme luy seul a esté le média- 
teur d*ongsi grand bénéfice que plus grand ne se ponrroit dire ne penser, 
que soyons par grâce et adoption ce qu'il est par nature , aussi est-il qui 
nous en donne la hardiesse , ayant mis ce nom de père tout le premier 
de la forme de prier qu'il nous a prescrtpt. » 

2 Voy. ci-dessus p. 147. 
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laisser le très certain et suffisant pour l'incertain 'et Insuffi- 
sant j> (fol. 103^). 

20. a Ceulx qui mesprisent revanglie , et qui pour Tevangile» 
qui n'a aultre but que la foy en Jesuchrist et le fruict d'icelle , 
qu*est la vie éternelle , supposent humaines inventions et doc- 
trines qui divertissent aux créatures, sont bien loing eulx et 
leurs sequaces d*avoir celle afiection et zèle ù (savoir pour Ta- 
vancement du véritable règne de Dieu) (fol. 108*). 

21. a Sans estre esleuz, appeliez et justifiez, ne pouvons 
obéir à la divine volonté d (fol. 109^). 

22. Par une foi vive <x povons et debvons estre du tout per- 
suadez et asseurez rien ne nous pouvoir défaillir, rien ne nous 
pouvoir estre denyéD (fol. 111*). 



■<— ^ 



XXI. 

VERS DE NICOLAS BOURBON SUR ROUSSEL. 

(Nicolai Borbonii , Vandoperani Lingonensis, Nugarum Lihri Ooto. Ah 
auiore reeens aueti et reeognUi. Lyon, chez Séb. Gryphius, 1538; 
in-lî.) 

1. Ad Gerardutn Ruuêllufn, 

(Lib. II. Carmen 42; p. 400.) 

Inclyte vir, salve, et lœto , precor, accipe valtu , 

Nostra licet non sint carmina digna legi : 
Si musas colis , adflicti miserere poeUe , 

Quem jaclant yariis aspera fa ta modis. 
Aat si mosarum nulla est reverentia , sallem 

Te moveat Ghristus , cajus uterqne snmas. 
Si mihi opem tuleris , magne cnm foenore Ghristus 

Reddet , ut officium qui pietatis amat. 
Hactenus audacem fecit Fortuna novercans , 

Quœ magis haud nulli , quàm mihi , dura fuit. 
Addit et ista amimum pietas , qua clarus ubique es : 

Ne tu me fronlem perfricuisse putes. 
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2. Ad eundem. 

(Lib. II. C«nnen43}p. 400.) 

Ut me habeas, Rustelh, loco nameroque tuorum , 
Abs te nil aliud posiolo , diyes ero. 

5. Ad G. Ruisellum Oleronensem pontifleem , calendtntm Janotrii die. 

(Lib. ni. CaniMfl 46; p. 455.) 

Ut gubigas carnem , mnndûm et cacodaDmona , pnesul : 

Ut deceas , qaid sit TÎTere , qaidque mori : 
Ut popalo ostendas , qu» sint cœlestia régna , 

Et quod sit leti , qnodque salatis iter : 
Prima dies Jani felix tibi ssepe recurrat , 

Et 8Uperes Pylii secnla longa senis. 

4. Ad R. nuper Episcopnm factum. 

(Lib. YII. Canneii 4 29 -, p. 44 6.) 

. Felicem o popolum , cojns tibi crédita cura est : 

Si modo praeceptis pareat ille tuis. 
Ne succumbe oneri , sed Ghristi intentus honori 

Ad Domini yigila pastor oyile tui. 

5. Ad &. Rusiellum, 

(Lib. Vm. Carmen 94 ; p. 470.) 

Si quis apud populum diyino fulminât ore 

Et certam impayidus monstrat ad astra yiara : 
Si quis yerum hodie profitetur libère et audet 

Proferre in lucem qu» latuere diu : 
Si quis prœsidiis linguarum armatus, et alto 

Eloquio praestans igoea yerba yomit : 
Si quis idem sentit , loquiturque ; et si quis abhorret 

A yitiis ; Ghristi si quis amore calet : 
Si commissa sibi quis pastor oyilia seryat 

Peryigil , et lutum curât , alitqae gregem : 
Si quis in insidias , stygiique satellitis artes 

Lalrat , et erronum somnia spirituum : 
A ut nemo , aut Russellus is est quem postera talem 

Secula laudabunt , et superesse yolent. 



FIN. 



